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V\;^ TIMOLÉON. 

^ Y oiçi quel étoit l'état des affaires de Syr»- 
^ cuse, avant cjiie Tiajoléon fût envoyé en 
^ Sicile. Dion, qui veooit 48 ohasser Denys le 
tyran (a) , ayant été tué bientôt après en 
trahison (i), ceux qui Pavoient aidé k rendre 
la liberté k Syracuse, se divisèrent et tour- 
nèrent leurs armes les uns contre lès autres, 
'La ville de Syracuse, changeant tous les jours 
*' de tyran, fut 'accablée de tant de maux , qu^il 
• s'en fallut bien peu qu^ell^ ne fût entièrement 
déserte. Quant au reste de la Sicile , une 
- partie étoit tellement dépeuplée par les guer- 
res continuelles, qu'on n'y trouvoit presque 
ni viUes, ni bourgs j..iît Je ^eu de villes qui 

(a) Le )eimif|>Vi^ '^ ' ' - '^ ^//A\ 
{b) Dion fit tué jnt»r TAtlwiûicn Gâffinih. 

IV. \ Cf. LvUT/HG V 



'^e^tôjent^cVicore, ëtoîent pour la plupart Od* 
€upees*par des Barbares ramasses de 4:5uâ 
pays, ;et par des troupes qui , n^ëfant nî en- 
tretenues ni payées, se payoient par leurs 
propres mains , en s^etnparant des places qui 
toutes les race voient, soit par foiblessc, soit 
parce que , dans l'extrémité où elles se trou* 
voient , le changement de maître leur parois- 
soit un soulagement. 

Denys, dix ans après son expulsion , a voit 
rassemblé quelques troupes étrangères, et 
ayant chasséNypsée S qui s'éloit rendu maî-» 
tre de Syracuse, il s'étoit remis en possession 
de ses états. Et si ce tut une chose bien éton^ 
nante , qu'il eût ,été dépossédé d'un si grand 
royaume par une puissance aussi fbible que 
celle de Dion , c'en fut une plus étonnante 
encore , que, ])anni et pauvre , il eût pu recou- 
vrer son empire , et redevenir le maître de 
iîeux qui l'a voient chassé. 

Les Syracusains qui étoîeilt demeurés darts 
ia ville , obéissoîent donc a ce tyran qui étoit 
naturellement méchant , et que ses malheurs 
avoiènt rendu féroce. Les plus honnêtes, et 
les plus apparents de la ville, ne pouvant souf« 
frir celte dure servitude , avoient eu recoure 
il Icétas {a)j roi des Léontins; et s'étant aban-^ 

(a) Icctas , roi des Léontins , au-dessus de Syracuse^ 
6arlefleuTeTérias« 
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donnés a sa conduite , ils Tavoient élu fîouF 
leur général , non qu^îï fût en rien meilleur 
que les tyrans les plus déclarés, roaîs c'est 
qu'ils manquoient d'autre ressource, et qu'ils 
appuyoient au moins leur confiance sur ce 
qim étoit originaire de Syracuse, et qu'il 
avoit des forces suffisantes pour faire la guerre 
au tyran. 

Siur ces entrefaites , les Carthaginois étant 
abordés en Sicile avec une grosse flotte, y 
avoient déjà fait des progrès considérables y. 
qui enflèrent encore leurs espérances, et aug- 
mentèrent leiu- avidité. Les Siciliens effrayés 
résolurent d'envoyer une ambassade en Grèce 
pour demander du secours aux Corinthiens j 
non-seulement parce qu'ils descendoient d'eux 
comme colonie de Corinthe *, et parce qu'ils 
n'avoient pas imploré en vain leur assistance 
en plusieurs autres occasions, mais encore 
parce qu'ils voyoient que cette ville s'étoit 
toujours déclarée passionnée pour la liberté 
et ennemie de la tyrannie , et *que dans la 
plupart des grandes guerres qu'elle avoit 
soutenues avec succès, elle avoft toujours 
combaitu , non pour s'agrandir ou pour do- 
miner, mais pour défendre et assurer la liber- 
té de la Grèce (a). 

(a) Cm, la Grèce asscrric, Coriiitlie ne pouvoîfe' 
^09 solMistef . 



4 TIMOLÊON. ' 

Maïs Icétas , qui se proposoît, pour fin de 
son généralat, de serendre maître de Syra- 
cuse, et nullement de Paffranchir, traitoît 
sous main avec les Carthaginois, pendant 
qu'en public il louoit les sages mesures des 
SyracKsains , et qu'il envoyoit même ses am- 
bassadeurs avec les leurs. Ce n'est pas que son 
dessein fût qu'il vînt aucun secours ae Co— 
riiithe ; mais il espëroit , comme cela pouvoit 
fort bien arriver, que, si les divisions de la 
Grèce (a) donnoient de l'occupation aux 
Corinthiens, et les réduisoient k la ne'cessité 
de refuser ce secours, il pourroit plus facile- 
ment faire pencher la balance du côté des 
Carthaginois, et se servir ensuite de toutes 
leurs forces contre Syracuse oii^ contre le ty- 
ran ; et la suite fit bientôt voir que c'étoit Ik 
son dessein. 

L'^s ambassadeurs étant arrivés en Grèce > 
les Corinthiens, toujours accoutumés k pro- 
téger les villes qu'ils a voient fondées, et par- 
tictilièreiaent Syracuse, et qui par bonheur 
lie se trouvant embarrassés dans aucune guerre, 

(a) La Grèce c'toit alors aux prises , disent les édi- 
teurs d' Amyot , avec Piii lippe , père du ^an d Alexan- 
dre , ou pluiôt la Grèce se Ijvroitelle-méme'à laser- 
Titude de Philippe, par les divisions qui ragiloieut, ' 
ou se laissoit vendre par les traîtresque Philippe sou- 
doyoit dans toutes les villes. On peut v<*ir àcc sujet 
les oraisons de Dëmosthènc. ^.L. D. 



TIMOLRON. 5 

I'ouissoîeDt alors dPune paix profonde , rëso- 
urent qu'on enverroît du secours. Il éloit 
donc question de trouver un généial ; les Ar;- 
chômes proposoient et nommoi.ent ceux qui. 
avoient le plus grand de'sir de se signaler et 
de s'avancer, lorsque tout-h-coupuq homme 
du peuple se leva, et nomma a haute voix 
Timoléon qui ne se niêlpit plus des affaires 
publiques , et qui n'.etoît ni dans l'âge de 
concevoir de si nautes espérances, ni dans le 
dessein de se charger d'un si pesant fardeau. 
Mais- il y a bien de l'apparence que ce. fut 
quelque Dieu favorable , qui inspira k cet 
nomme la pensée de le nommer , tant la for- 
lune parut favor^tblé dès le premier moment 
de son élection^ et tant elle eut soin d'accom- , 

Sagner ensuite toutes ses actions d'une fleur 
e prospérité, et d'y répandre un brillant ex- 
traordinaire, pour relever et pçur embellir 
l'éclat de sa vertu. 

n descendoît d'une des plus nobles fa- 
milles de Corinthe , car il étoit fils de Timo- 
dème (a) et de Démariste. Il aimoit passionné- 
ment sa patrie, et faisoit paroître en tout une 
douceur singulière , hors dans ce qui auroit* 
pu diminuer ou àffoiblir la haine implacable 

{a) Diodore de Sicile nomme Timenete le père dç 
Timoléon , et je croi» cju'i^ faut le corriger par cet' 
endroit de Platarque. 



Ç TIMOLKON. 

qu'il conservoît contre les lyrans.et contre les 
inëchants. Il e'toît sî heureusement né pour la 
guerre, que dans sa jeunesse, toutes ses ac- 
tions étoîent accompagnées d'une prudence 
consommée ; et dans sa vieillesse , elles étoleut 
animées de toute 1^ force et de. toute la har- 
diesse de l*âge Ife plus bouillant. Il ayoit un 
frère aîné, nommé Timophâne, qui np lui 
ressembloît en rien, et qui n'avoît aucune de 
de ses bonnes qualités; car c'étoit un écer- 
velé et u!i homme entièrement perdu et gâté 
parla folle ambition de régner, qtie lui a voient 
mise dans la tête , ses amis de débauche, et 
quelques soldats étrangers qui étoient tou- 
jours autour de lui h Pexçîter, sous prétexte 
qu'il pamissoît (à) avoir quelque valeur et 
quelqtie audace dans les combats où il cher- 
choit toujours les plus grands dangers sansu 
aucun ménagement pour sa personne. Avec 
ces qualités sî brillantes, il avoit siu'pris l'es- 
time de ses concitoyens, qui, lie croyant très- 
propre pour la gnerre et hommede main , lui. 
avoient souvent confié le commandement des 
troupes. Son frère Timoléon le servoit ajor*^ 
utilement, cachant toujbiurs se^ fautes où les 
diminuant; et au contraire, relevant et aug- 

(a] Plutarcpe ne dit pas qu'il auoit ^mais qu'il pa 
voissoit at^oiri parce fpi'il n'y a de véri table valeui 
que celle qni est accompagnée de la prudence. 



TIMOLKON. 7 

mentant les bonnes qualités qu'il tenolt de la 
nature. 

Dans le combat quelesCorintiiiens livrèrent 
aux troupes d'Argos et de Çléone (a), et où 
Tîmoléon combattoit parmi les gens de pied^ 
Tîmophane , qui commandoit la cavalerie , se 
trouva dans un danger très-pressant ; car son 
cheval, ayant et é blessé, le jeta parterre au mi- 
lieu des ennemis. La plupart des cavaliers qui 
étoîentautoiu* de lui, dispersés par la frayeur, 
rabandonnèrcnt;etc9UK qni eurent le courage - 
de faire ferme, ne pouvoîcnt pas soutenir long- 
temps le grand nombre de ceux qui les atta- 
quoient. Tirool^on, qui vit son frère dans un 
sî grand péçil, cqurut i ku, le couvrit de 
son bouclier; et après avoir reçu sur ses 
armes et sûr sa personne pUi sieurs coups de 
trait, et autant de coups de m^n , parvint 
après de grands efforts k repousser les ennemis 
çl h sauver son frère. 

Quelque temps après , les Corinthiens, 
craignant que leurs alliés ne profitassent de 
leur foiblesse , et ne se rendissent encore 
maîtres de leur ville, comme ils avoient déjà 
fait autrefois, firent im décret pour lever et 
entretenir k leur solde quatre cents soldats 
étrangers, et en ctonnèrent le commandement 

(a) ville de TArgoIide » du côté do CorioUt»^ 
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k Tîmophane. Celui-ci, foulant aux pieds 
toute honnêteté et toute justice , conunença 
d'abord a ourdir toutes les trames qui pou- 
voîent le rendre maître de la ville , nt mou- 
rir plusieurs des principaux citoyens, sans 
aucune forme de justice ; et enfin , se déclara 
lui-même le tyran de ce peuple consterné et 
abattu. 

Timoléon , au désespoir de cette perfidie , 
et regardant l'injustice de son frère comme 
le plus grand malheur et le plus insigne afiront 
qui pouvoit lui arriver a lui-même^ tâcha 
plusieurs fois de lui parler pour le vamener, 
et pour le porter 'a renoncer a cette folle et 
malheureuse ambition , et k, chercher lés 
]g[ioyens d'excuser ou de réparer auprès dé ses 
concitoyens les fautes énormes qu'il avoife 
faites; mais Tîmophane ne daigna pas seule- 
ment l'écouter , et rejeta avec mépris toutes 
ses remontrances. Timoléon , outré de dou- 
leur , choisît parmi ses allies^ Eschyle^ bea«- 
frère même de Tîmophane, et parmi ses amis 
un devin de profession, que Théopompe ap- 
pelle Satyrus , et que Tîmée et Ephorus 
nomment Orlhagoras. 11 concerte avec eux, 
prend ses mesures; et après avoir laissé pas- 
ser quelques jours , il se rend accompagné 
de ces œ^ux hommes, chez' son frère. Ils 
$e mettent tous trois k le conjurer, et k 
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le presser avec les plus fortes mstances, de 
vouloir enfin écouter la raison , et de chan- 
ger de conduite. Timophane d'abord ne fait 
que rire de leur simplicité, et ensuite s'em- 
porte contr^eux ^vec fureur. Alors Tiraoléon 
s'éloigne nn peu\e lui, et se couvre la tête, 
fondant en larmes; dans ce moment- se5 
deux amis tirent leurs épées , se jettent sur 
Timophane et le tuent ^^ 

Dès qite cette action fiit divulguée, les 

Erincîpaux citoyens de Corinthe ne purent se 
isser d'admirer et d'exalter cette haine de 
Timoléon pour les méchants, et cette magna« 
nimltë qui l'avoit mis au-dessus des affection» 
humaines, et lui avoîtfait rompre les liens 
de la nature les plus sacrés; car étant natu- 
reUement fort doux et plein d'amour pour sa 
famille, il a voit pourtant préfet^ sa patrie k 
sa maison , et Fhonnête et le juste a l'utile. 
Pendant que son frère a combattu généreu- 
sement pont son pays , Timoléon l'a secouru^ 
s'est exposé pour lui, et lui a sauvé la vie; 
et dès qu'il a trahi et assujéti sa patrie, ill'a 
immolé ^ la liberté publique, et l'a fait tuer 
devant lui. 

Mais ceux qui ne pouvoient supporter la 
démocratie, et qui étoient accoutumés îi faire 
la cour aux grands, feignirent en public de se 
réjouir de la mort du tyran, et en particulier 
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ils alloient partout décriant Timoléon , et liu 
reprochant qu'il avoit commis un parricide 
abominable, qui attireroit la vengeaoce des. 
Dieux sur lui. Ces reproches le plongèrent 
dans une horrible tristesse , et ayant appris 
que sa mère même étoit dans la dernière dé- 
solation , et qu'elle vomissoit qontre lui les 
malédictions et les, imprécations les plus ef- 
froyables, il voulut aller la voir pour la con- 
soler : mais elle^ ne pouvant soutenir la vue 
du meurtrier de son fils, lui ferma sa porte. 
Alors la tristesse acheva de s'emparer de son 
âme , tellement que confus et troublé , il réso- 
lut de renoncer k la vie , en se laissiant mou-* 
rir de faim. Ses amis ne l'abandonnèrent point 
dans ce désespoir , et firent tant par leurs, 
prières etj>ar leurs douces violences, qu'il prit 
delà nourriture, mais dans le dessein de fuir le 
monde, et de passer dans lasolitude le reste de 
ses jours.Dèsce momejnt, ilrenonça k toutes les 
affaires publiques; et pendant les premières an- 
nées, il ne venoit jamais a la ville, mais alloit er- 
rant dans les lieux les plus déserts, toujours 
dévoré par son chagrin , et plongé dans une 
noire mélancolie j tant il est vrai que nos ré- 
solutions et nos jugements, s'ils n'empruntent 
de la raison et de la pliilosophie la fermeté et 
la force nécessaires pour les grandes actions y 
agités çt ébranlés par les premières louanges ou 
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parlespreihiersMâmeSjTacilleDtetsoiltpoussés 
comme hors des gonds des raisonBements qui 
les oBt produits. Il faut donc Bon-^ulemcnt 
que l'action soit belle et juste, mais encore que 
la réflexion qui luî a donné Ija naissance^ 
soit ferme et inébranlable, afin que nous agis- 
sions toujours par choix et par conviction; 
de crainte, qu a l'exemple des gourmands , 

3UÎ, trahis par leur appétit, se jettent avi- 
ement sur les viandes les plus délicates et 
les plus nourrissantes, et un moment après 
s'en dégoûtent par la satiété; nous de même, 
après avoir fait quelque action, nous ne nous 
en aflEUgiohs et ne nous en dégoûtions par foi- 
blesse, lorsque Pidée de beauté, que notre 
imagination y avoît attachée, et qui avoit 
charmé notre volonté, commence à s'affoi- 
blir et ^ s'effacer. Car le repentir a cela de 

{)ropre, qu'il rend mauvaises même les meîl- 
eures actions; au lieu que le choix, qui part 
du raisonnement et de la science, ne change 
jamais, et demeure toujours ferme sur ces 
principes, lors même que les actions, qui en 
sont la suite, n'ont pas tout le succès qu'on 
s'en étôit promis. C'est pourquoi Phocion, 

3UÎ s'^étoit toujoturs oppose k la folle entreprise 
e Lëosthène (a), voyant qu'il avoît réussi, 
et que les Athéniens, tout faers de leur vic- 
(«) Cç L^asihçnc poru les Athéniens à faire la. 



lîl TIMOLÉON. 

toire, faîsQÎent partout des fêtes et des sacri- 
fices, dit : (/. Véritablement, je voudroîsbîen 
« avoir fait comme lui; mais je ne voudrois 
<( pas avoir donné un autre conseil que celui 
ii que j'ai donné» Aristide de Locres, un des in- 
times amis de Platon , répondit avec encore 
plus de fermeté au vieux Denys, tyran de Sy- 
racuse , qui lui demandoit une de ses filles ea 
mariage : « J'aimerois mieux voir ma âll^ 
« morte, que femme d'un tyran». Et quel- 
que temps après, Denys ayant fait mourir ses 
enfants , et lui ayant demandé , par manière 
d'insulte , s'il étoit encore dans la même ré- 
solution sur le mariage de sa fille, Aristide 
lui fit cette généreuse réponse : « Je suis aP- 
« fligé de ce que tu m'as fait , et je ne me re- 
c( pens point oe ce que je t'ai dit » . Mais c'^t 
peut-être l'acte d'une vertu plus parfaite, et 
que tous les hommes ne sauroient imiter. 

Pour revenir k Timoléon, la douleur de 
l'action qu'il venoit de faire, soit que ce fût 
le regret de la mort de son frère, ou la honte 
de paroître devant sa mère, qui ne pouvoit 
^e consoler, lui troubla tellement l'esprit et 
lui abattit le courage au point qu'ôncore vingt 
ans après, il ne se mêfoit d'aucune afiaire 
considérable, ni qui concernât le gouvernai- 

•çucrre-, ce que Pbocion Touloit empêcher. Les A.th4- 
aicB» (îe&rcxit lèi^b«oticn». f^oy, JU vit dePhodon. 
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ncnt. Le jour doDc qu'il fut noiâmé capitaine 
général des troupes qu'on envoyoit en Sicile, 
toutlepeupleayantapprouvéavec joie sa nomi- 
nation^Téféclide, qui avoitlepUisde puissance 
et d'autorité dans Corinthe , se leva , et adres- 
sant la parole aTimoléon, il l'exhorta k rappe- 
ler son ancienne valeur et a se bien acquitter 
de sa charge : «Car lui dit il, si tu te com- 
« portes bien, nous croirons que tu as tué 
« un tyran; et si tu te comportes mal , nous 
« serons persuadés que tu as tué ton frère 4, 

Pendant que Timoléon rassembloit ses 
troupes, et qu'il se préparoi t k faire voile, 
les Corinthiens reçurent d'Icétas des lettres 

ul marquoient son changement et sa perfidie. 

l n'eut pas plutôt fait partir des ambassa- 
deurs, qu'il se tourna ouvertement du côté 
des Carthaginois, et par un traité qu'il fit 
avec eux , U stipula qu'après qu'il auroit chas- 
sé de Syracuse Denys le tyran , il occuperoit 
sa place. Mais comme il craignoit que le se- 
cours de Corinthe n'arrivât avant qu'il eût 
exécuté son entreprise, et ne lui fit perdre 
cette occasion de s'agrandir, il écrivit aux 
Corinthiens des lettres par lesquelles il leur 
mandoit : « Qu'il h'étoit plus nécessaire 
¥ qu'ils fissent des levées , et qu'ils se consu- 
« massent en frais pour venir en Sicile s'ex^- 
« poser a un danger évident, et cela par plu- 
IV. a 
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« sîeiirs raisons, maïs surtout parce que les 
«Carthaginois, qui étoient avertis de leur 
« dessein, et qui le trouvoient mauvais, at- 
<c tendoient avec un grand nombre de vaîs- 
« seaux, leur escadre sur son passage; et que 
<( la lenteur avec laquelle Ils s'étoient pris 
m pour eiïvoyer leurs troupes, Pavoîent forcé 
« a appeler' ces mêmes Cardiaginoîs k son se- 
« coiurs, et à les employer contre le tyran » . 

Après la lecture de ces lettrés , ceux mêmes 
des Corinthiens qui pouvoient être peu por- 
tés pour cette entreprise, furent si irrites 
contre Icçtas, que Pon fournit ;à Penvi tout 
ce qui étoit nécessaire a Tîmoléon, pour hâ- 
ter son départ. 

Dès que les vaisseaux ftirent prêts , et que 
les troupes eurent toutes les provisions dont 
elles avoient besoin , les prêtresses de Proèer— 
pine crurent voir en songe les grandes dées- 
ses (a) se préparer pour un voyage, cft dire 
i^ elles alloient accompagner Timoléon 
en Sicile. Sur quoi, les Corinthiens équi- 
pèrent un vaisseau sacré et Pappelèrent le 
vaisseau des grandes déesses{h). Timoléon 
avant que de partir, alla lui-même k Del- 

{a) Cërès et Proserpine. 

ih) Diodore de Sicile dit pins vraiBémblahlement 

3qH}s donnèrent ce nom au plu» beau et «u meilleur 
es vaisscÂux qu'ûs aTolent equi{>é». 
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phes , fit un. sacrifice k Apollon ; et étant en- 
tré dans le Heu sacré où se rendent les oracles^ 
il eut un signe très-favorable. Du nombre des,, 
ofirandes qui sont suspendues dans ce temple^ 
il se détacha une bandelette où étoîent tra- 
cées en broderie des couronnes et des vic^ 
toires ; et yii portée jusqu'au lieu où Tîmoléon 
faisoit ses prières, alla se poser justement sur. 
sa tête, de sorte qu'il sembloit que le dieu 
même, après Pavoir couronné de sa maio^ 
Tenvoyoït exécuter les grandes choses que 
cet heureux présage lui promettoit. 

Il s'embarqua avec sept galères de Corîn- 
the , deux de Corcyre , et une dixième de 
Leucade Ça) ; et la nuit, comme il voguoit en 
pleine mer par un vent très-favorable , il lui, 
sembla que le ciel, s'entr'ouvrant au ^ des-, 
sus de son vaisseau , versa une traînée de feu 
clair, qui se changea tout d'un coup en une. 
torche ardente, semblable k celles qu'on al- 
lume dans les cérémonies des mystères , et qui , 
après lui avoir tracé la route qu'il devbit te- 
nir, disparut sur la côte d'Italie , précisément 
a l'endroit où les matelots avoîent résolu d^a- 
border. 
ihes devins, consultés sur ce signe, répon-^ 

{a} OïLfknltt U prit le» irofs dernières en cbemiii^ 
eoauae Teçrit DiodoiT^ de Sicile^ 



I 



l6 TTMOLéoN, 

dirent que c'étoît Pexplication et la confirma- 
tion du songe qu'a voient fait les prêtresses , et 
que les déesses, pour témoigner qu'elles assis- 
toient a cette expédition , et qu'elles la gui - 
doîent elles-mêmes, avoient fait paroître cette 
lumière du haut du cielj car, ajoutèrent-îls , 
la Sicile est consacrée k Proserpine. En efifet , 
on a ^eint que cette île fut le théâtre du ravis- 
sement de cette déesse , et qu'alors elle lui fut 
donnée pour présent de noces 5. Tels furent 
les signes favorables que les Dieux envoyèrent 
à Timpléon , pour encourager ceux qui l'ac- 
compagnoient. 

Mais après qu'il eut traversé la mer, et qu'il 
ftit heureusement abordé sur la côte d'Italie , 
des nouvelles arrivées de Sicile le jetèrent 
dans une grande perplexité, et abattirent ex- 
trêmement le courage de ses troimes } car on 
apprit qu'Icétas venoit débattre Denys; que, 
s'étant rendu maître de la plus grande partie 
de Syracuse , il avoit obligé le tyran b se ren- 
fermer dans la citadelle et dans le quartier ap- 
pelé l'//e, où il le tenoit assiégé, en l'envi- 
ronnant de murailles^, et qu'il avoit donné 
ordre aux Carthaginois d'empêcher Timoléon 
d'approcher et de prendre terre, afin que, 
qu^nd ils l'auroîent forcé de se retirer, ils 
pussent tran(|uillement partager entre eux 
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toute la Sicile, t^s Cârtliaguioîsavoîcnt dono 
envoyé pour cet effet, k RJiege (a) , vingt ga- 
lères , sut lesquelles etoiënt' montés des ani- 
bassa<îears tjii^îcétas enVôyoit à Timoléôn ^^ 
et qu'il a voit chargés de '-prbposîtioDS aussi 
captieuses qiie ses démarche.^ ; car ce fa'étoient 
que belles paroles, qui càçhoîeDt de peruî— 
cieûx desseins. I}s^'8tVt)îent prdre de^ dire h 
Timolébtt-: <( Qiijn pouvôit vertir seul , s'if 
h: vouloit j àupi^s d'icéfas, pour l^aider dte sesL 
« conseils j et poiir?jtt'endrèf part k ses pvos- 
« pérités et a ses Vfcfeire's ; mais qil^ n'av oit ^ 
« qu^ renvoyer kïlwîhtliè ses troupes et ses 
« vaisseaux, parce que la guerre étoit prës da 
« finir, et que , sHl reftisoît die les renvoyer ,, 
« les Carriîaginoîs; étoîent résauis de lui fer- 
« mer lé passage de la Scîle ,' et de le corn- 
« battre, 's'il le teritbit», ' ; , 

Les Corintîriens étaht'amvés k RTiége(i5), 
y trouvèrent ces ambassadeurs, et virent eu 
même temps les Cartbagfnbîs k-l'ànci^è , non 
loin du port. Le dépit de se voir jouéa ^l îh- 
sultés avec tant de hauteur, les rênlplit tous.' 
également d'îndignaîiori-et de coîèfe, qiù fii-' 
rent encore augméntées'par la crainte où les 

(a) Maiçtenant.Reggio, en' CalibrQ>fii4r le ^txoit, 
de Messine. A^LkD.^ 

(h) Ils y arrlyèrept trois jonjrs .après qu^Xcëtas se fut. 
rendu maître de Syracuse. D/o^ori 
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jeta le malheureux état de la Sicile, quialloiH^ 
être visiblement pour Icéta? le prix de sa trahi-- 
son, et pour les. Carthaginois, la récompense 
de Pappui qu'ils auroieat donné k, la tyrannie. 
Il paroissoit impassible de batt^^e le^s vajssei^ux 
que les Barbares, ^voient fait avancer sur leur; 
passage, caf* ils.étoient le double plus forts ;. 
et quand même ils les aurpii^t battus , et qu'ils, 
seroient arrivés^ bejureusemept en Siqilâ,rfn'y 
a voit nulle apparence^ qu'ila pusaçnt. venir k 
bout de Parmée d'Icétafi^, h laquelle ils n'a—, 
voient prétendu ,ameq^4{u'un petit secours^ 
de troupes pour la cpnuQande^. , 

Dans cette conjoncture si-déliçate^ Timo^ 
léon demande une; cojaférence ayec les.am- 
I>a.ssadeur8 et Içs pripcip^v:!^' officiers, dç Pe^. 
cadre carjtl^aginoise, et u , il leur dit : «Qu'il 
« étoît prêt à e'xécutjenice qii'ils lui. ayoient 
« proposé de la p^dUp^t^^j^ car, qpe gagne- 
<( roit-il,en s^opînîàtirai^t i ijie pas h fak^?- 
« Mais qi^'avaûtdfise retîferi SsoukaitoitseiK 
« lement qu'î^b voulurent lui f^iire lei^r pro-. 
« position y et recey,Qirâa.réppn$^ dan^fihege ^. 
M qui , comme vil|Q,gvpcîqîue , étoJLt an?ie de&, 
«deux partis; que.ceja lui étolt.ijtëçes^ajre, 
« poar sa décharge et pour sa sûreté , parce 
« que ^ de leur oôié , ike]iDé6uteroien t bien ^lùs 
« fidèlement ce qu'ils auroient promis pour les 
« Syracusains, quand 3^ àùroient tput le peu*. 



« pie de Rhege poiir témoin de leurs promes^ 
« ses » . Ce n^ëtoît ïk qii^iDe ruse de Tîmo-^ 
lëon , quî ne cherchoît qu^a les amuser, pour, 
avoir le temps de passer en Sicile sans qu'ils 
pussent s'y opposer ; et cette trame se faisoit, 
d'intelligence avec les gouverneurs et les ma-* 
gistrats dt Rhege , qui ne demandoient pas 
mieux -çie de voir lès affaires de la Sicile tom- 
ber entre les mains des Corinthiens, et qui ne^ 
craignoientrien t^nt que levoisinage des Bar-r 
bares. Ils convoquent donc une assemblée , et 
ferment les portes de là ville , sous prétexte, 
d'empêcher les citoyens de sortir , afin qu'ils 
pussent vaquer uniquement k cette affaire. 

Le {peuple étaât assemblé, on fait de longs, 
discours^qui n'aboutissent k rien , chacun se 
piquant de traiter le même sujet k sa manière jf 
et tous ensemble ne cherchant qu'k gagner du 
tQçps jusqu'k ce que les galères des Corîn-r 
thîens fussent parties ; car les Carthaginois ne 
s^Qutoient ûés rîpn, parce que Timolcon 
étlk présent, et qu'il paroissoitn^attendre que 
lemoment.de parler ^ son tour. Enfin, dès 

3u'on lui eut dit k l'oreille que ses galères 
toient en mer*, cjt qu'il n'avoit plus que la, 
sienne qui l'attendoit ,. il se coula douce- 
ment pai-mi la foule, qui, pour favoriser son 
évasion, se^ressoit autour de la tribune, gagna 
le rivage, s^embarqua très-promptement i et,^ 
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ayant rejoint ses galères , ils arrivèrent en- 
semble a Taiîrome'nium(a)., vîtle de Sicile , 
oïl ils furent reçus a bras ouverts par Andro— 
macluis qui en étoit seignçiij', et qui les avoit 
sollicités j'y venir il y ayoît déjà long-temps *. 
Cet'Andromachus étoit père de Tiuiee 
Phistorien j et le pliis vertiieiix de tous ceux 
qui dpminoî^nt en Jiipile.5 car îl gouvernoit 
ses concitoyens avec toute sorte de douceur et 
de justice ^ et était Pennieipi déclaré des tyrans. 
C^est pourquoi' il ne balança point en cette 
rencontre ; il donna sa ville k Timoléon pour 
sa place d'armes, et obligea ses concitoyens a 
se joindre aux troupes de Corînthë pour re- 
mettre la Sicile en Jibërté. ;.. 

- QuanjTîriio'eon fut parti , et que rassem- 
blée des Rhégiens fut congédiée , les Cartha- 
ginois ne purent dissimuler la rage ou ils 
étoient de se voir ainsi trompés ^ et leur dé- 
sespoir donna fieu a ceux de Rheg^ de se di- 
vertir k leurs dépens, et de dirie : « Qu!ét|||t 

« Phéniciens ils dévoient avoir moins 4!aver- 

« sion pour les ruses et les fourberies 9 ». Pi- 
qués au dernier point , ils ne perdent psia de 
temps, et dépêchent une galère, avec un am- 
bassadeur, k Tauroraénium, 

Cet ambassadeur fait un long discours k 

Andromachus , et enfin , le menaçant d^me 
(a) Sur le FÎrage de U mcr^ in-dessus d»CaUae, 
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manière insolente et barbare , il lui montra sa 
maîn toute ouverte , et la renversant ensuite ,. 
i! hiî dît : « Si tu ne chasses sur l'heure même 
« les Corinthiens , tu verras ta ville aussi fa- 
« cilement renversée que j^aî retourné ma, 
« main » . Andromachus ne fit que rire de sa 
menace ; et lui rendant son image , et répé- 
tant son geste : «Retire-toi promptement, lui 
« répondit-il, si tu ne veux pas voir ta galère 
« renversée comme j^ai moi-même renversé 
« ma main ». 

Sur la nouvelle dé l'arrivée de Timoléon > 
Icétas effrayé fit venir la plupart deis galères 
des Carthaginois, et.alors les Syracusaîns per- 
dirent toute espérance de salut , voyant les 
Carthaginois (a) saisis du port , Icétas Maître 
de la ville, Denys barricadé dans la citadelle ,^ 
et Timoléon qui ne tenpit a la Sicile que par 
un petit coin de sa lisière, où il occupoit la 
petite ville de Tauroménium, avec très-peu 
d'espérance et avec encore moins de forces ;^ 
car il n'avoit en tout que mille soldats , et 
qu'a peine les provisions nécessaires pour les 
nourrir : d'ailleurs, les villes ne se fioient 
point a lui 5 les maux qu^elles venoient de 
souffrir par les extorsions et par les crriautés 

(a) L^ Cafthaginois àvoîent^eot cinq[aatite vais- 
seaux longs y cioqoante mille hommes de pied , et troia 
««nts chars. 
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qu'on y avoit exercées, les avoîent aigries 
contre tous les commandants de troupes, sur- 
tout depuis l'horrible perfidie de Callipus et 
de Pharax, qui, étant venus tous deux, l'un 
d'Athènes et l'autre de Lacédémone, pour 
affranchir la Sicile et pour chasser les tyrans y 
avoient pourtant fait ensorte que, toutes les 
calamités endurées sous la tyrannie , parois- 
soient aux habitants une fortune toute d'or , 
et que ceux qui étoîent morts sous le joug de 
la servitude , étoient mille fois plus heureux 
que ceux qui avoient vu le jour de la liberté. 

Pensant donc que ce Corinthien ne seroît 
pas meilleur que les autres , et qu'il venoit k 
eux avec les mêmes ruses et les mêmes amor- 
ces, cachées sous de belles paroles et de belles 
espérances , pour les engager à changer d^ 
maître , ils avoient tous les Corinthiens pour 
suspects , et rejetoient toutes les propositions 
qu'ils pouvoient faire. Elles ne furent écou- 
tées que par les Adranites, qui habitent une 
petite ville consacrée k un certain dieu, nom- 
me Adranus , pour lequel toute la Sicile a 
Tine vénération particulière *®. Ces habitants 
étoient divisés entre eux ; les uns avoient ap- 
pelé Icétas et les Carthaginois, et les autres 
avoient envoyévers Timoléon. 

Le Jbasard nt que; ces deux généraux , se hâ- 
tant également pour se préyenir, airrivèrent 
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presqti^en même temps devant la place; mais 
Icétas avoît près de cinq mille combattants, et 
Timoléon n'en avoît (Jue douze cents , avec 
lesquels il étoit parti deTauroménium, et s'é- 
toit mis en maix,he pour Adrane , qui en ëtoît 
environ b trois cent quarante stades. La pre- 
mière journée , il ne fit pas beaucoup de che- 
min, et campa dé bonne heure ; mais le len- 
demain, il marcha avec tant de diligence, que, 
sur le déclin du jour, il apprit qu^Icétas ne 
faisoit que d'arriver, et qu'il plaçoit' déjà son 
camp. En même temps , les capitaines et les 
chefs des bandes font faire halte aux troupes 
qui marchent les premières , et veulent leur 
faire prendre leur repas , afin qu'elles aient 
plus de force et de courage contre l'ennemi j 
mais Timoléon s'avançant les prie de n'en rien 
faire , et les exhorte a mener leurs soldats au 
plutôt contre les Carthaginois, qui, ne faisant 
que d'arriver, étoîent vraisemblablement en 
désordre , et ne pensoîent qu'k dresser leurs 
tentes, et ii préparer leur souper; et en don- 
nant cet ordre, il prend son bouclier, et mar- 
che ^ leur tête , comme les menant k une vie*- 
toire sûre. 

Seis soldats, éncouragéspar cette conôancfe, 
le suivirent avec gaUé ; ils étoieht encore k 
trente stade» d' Adrane. En arrivant , ils fon- 
dent sur l'ennemï, «[iii ne le5*voit pas plutôt 
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cjii^il prend ia fiiîte. Cela fut cause qu^on u^en 
' tua pas plus de trois ceuts, et qu'on ne fit que 
deux fois autant de prisonniers; mais on s'em- j 
para de leur camp et de tout leur bagage. Les 
Adranites ouvrent en mètne temps leurs, por- 
tes , et se rendent k Tîmole'on , lui racontant , 
avec une sainte horreur et avec un étonne— 
inent mêlé de respect et de crainte, que, dès 
le commencement de l'attaque , les portes sa- 
crées de leur temple s'étoient ouvertes d'elles- 
mêmes, que la pique de leur dieu a voit été 
agitée , et qu'il avoît paru lui-même le visage 
inondé de sueur. 

Ces signes ne présageoîent pas seidement, 
à mon avis , la victoire qu'il venoit de rem- 
porter, mais aussi tous les glorieux exploits 
qui ia suivirent, et dont elle ne fut qu'un heu- 
reux commencement ; car les villes envoyèrent 
à Timoléon des députés pour faire leurs sou- 
missions. Mamercus (aj, tyran de Catane, 
grand homme de guerre et puissant par ses 
tichesses, se ligua avec lui, et lui promît tou- 
tes sortes de secours , et , ce qui est plus im- 
portant , Denys lui -même , qui renonçoit a 
ses vaines espérances , el qui se voyoît à î^ 
.veille d'être forcé, , n'eut que du niiéprîs pour 

(fl) 11 faut ««TÎçer sur ce texte de Plutârrfue celni 
«ir Diodore de Sicile , qui appelle W tyram à» C«taiie, 
Ji^arcus , au Ucu d« ^amûrau. 
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ïcetas qui s'éfoit laissé vaincre avec tant de 
honte; et pénétré d'admiration et d'estime 
pcTiir Timoléon , il lui envoya des ambassa^ 
deurs pour se rendre aut Corinthiens^ et pour 
leur remettre la citadelle. 

Timoléon , profitant d^m boûheUr si ipes-^ 
peré, fit filer dans le château EucîideetTélé- 
maque , deux officiers corinthiens, avec qua-* , 
tre cents soldats !, non pas tous k la fois et en 
plein jour, car cela étoit impossible , les Car- 
thaginois étant maîtres du port, mais par pelo- 
tons et k la dérobée. Cessoldats, s'étantglîssés 
heureusement dans la citadelle, s'en saisirent^ 
et s^emparèrent de tous les meubles du tyran, 
et de toutes les provisions qu'il avoit faites , 
car il y avoit quantité de chevaux , toutes sor* 
tes de machines de guerre et de trait, et on 
trouva des armes pour soixante>dix mille hom^ 
mes^ qu'on y a voit amassées depuis long-temps. 
Benys aroit encore deux mille sold^r^ de trou- ' 
pes réglées, qiv^îl livrai Timoléon avec tout lé 
reste; et pour lui, prenant son argent et quel- 
ques-uns de ses amis en petit nombre , il s'em* 
barqun sans être aperçu des troupes d'Icétas , 
et se rendit au camp de Tîmolcon. 

Réduit, pour la première fois dé sa vie , k 

Fétat vil et abject d'iïn simple paiticulîer et 

d'un supplituBft, U fut envoya k Corinthc sur 

; mne galère sans escorte,, et avec très-peu d'ar- 

IV. 3 
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gent , lui (pî étoît né dans le seîn de la tyran*- 
nie j, et qui avoit été élevé pour le plus grand 
et le plus florissaflt royaume qui ait jan^aîs été 
jusurpé par des tyrans. 11 Favoit possédé dix; 
ans entiers avant que Dion prît les amies 
contre lui, et apyès encore, il le posséda 
douze autrei^ années, mais toujours parmi les 
guerres et les combats*'. S'il fit de grands 
maux pendant sa do^riinatipu, il essuya de plus 
grandes calamité^ qui eu furent le juste sa- 
laire ; car il yU la mort de ses enfants déjk par-r 
venus en âge 5 il vit se^ filles violées , et sa 
femme , qui étoit aus^i sa sœur (^a) , aj^ès avoir 
été déshonorée par les ennemis, qui commis 
rent avec elle les impuretés les plus iulauies^ 
périt de is^ori violente ^vec ses enfauîs, et so^ 
corps fut jeté dans la mer. Mais toutes cespsiF-r 
ticularités sont exactement écrites dans la vi^ 
deDiou. 

Denys étant arrivé ^ Corinthe , il n'y eut 
pas d^ns toute I9. Grèce un seul homme qui ne 
fut poussé d'un violent désir de le voir et de 
lui parler. Les. uns, animés par la haine , al- 
loient avec joie repaître leurs yeuxde Pagréar 
ble spectacle dje s^es maljieurç, comme pour 
fouler aux pieds celui que la fortune avoit 
abattu; et les autres, changés par un£ si sou^ 

(a) Il aTcdt ëpôtifitf Sophrosjnt; filU d^^^istoma-» 
que , fomiae 44 yi«^s peK»3'>. 
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daine catastrophe, et compatissant, en quel-* 
que façon , b de si grands maux , contemploient 
éans sa personne \h grande puissance que les 
causes ocultcs et divines déploient d'tine ma- 
nière si visible sur la fortune des foiblles mor- 
tels; car ce sîècle-lk ne poduisit aucun ou- 
Tra^e, ni de la nature, ni de Fart, qii'on puisse 
égalera ce chef-d'œùvi-e de la fortune*», qui 
fit voir celui qui , peu de jours auparavant , 
jëtoit maître dé là Sicile, passant les jourë en-^ 
tiers k la bëucherie, ou assis dans les bouti- 
ques des paifhmeurâ , où buvant les restes dei 
c^abàretiers, oti ^e querellant ali milieu des 
places avec les c6ùrtt$anes, duihstriiisimtdes > 
comédiennes 6t Aés chanteuses, en disputant 
avec elles eut Tharmonie et sur le chant de 
Quelques |)arties d'un choeur. 

Leà uns croyèîent que Denp tié tomboiè 
ilans ces indignes àmuteinents que fiar entiul 
et pat inquiétude , et parce qù*ayant hàturcl- 
lement le ciotlrâge bas , il aimoît âVfec fureut 
les voluptés les plus basses; et les «utrès peu- 
toient que c'ftoit un trait de pôlrïiqiie; qu'il 
vouloii se faire mépriser des Corintiiîèns , et 
tme , pouf ne leur paroître ni sui^ct , ni ré-r 
Goutable, comme s'il sup^ortoit impatiem- 
ment le changement clé sa fbrUine , et qu'il 
n'attendit qu'une occasion favorable p^ur la 
rétablir, il^e contrefaisQÎt,'ettémoignoitdan9 
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ses plaisirs beaucoup de gvossièretë et de bas- 
sesse : aussi, rapporte-t-on de lui quelques 
mots qui marquent assez qu'il soutenoit les, 
malbeurs avec fermeté' et courage. Etant abor- 
dé un jour a Leucade (a) , colonie de Corin- 
the comme Syracuse , il dit : « Qu'il e'prou- 
« voit ce qui arrive aux jeunes gens qui ont 
« fait des fautes; car, comme ces jeunes gens, 
<( se rapprochent avec plaisir de leurs frères y 
« et fuient la présence 4e leur père; lui, de 
« même , fuyoît là vue de sa mère , et passe- 
« roit volouâerssa vie avec sasœur(ij». Une 
autre fois, a Corinthe, un étranger qui le rail- 
loit un peu trop grossièrement sur le com- 
merce qu'il avoit avec les philosophes, pen- 
dant qu'il étoit dans sa plus grande splendeur^ 
lui demanda enfin a quoi lui avoît servi toute 
la sagesse de Waton, « Comment donc , lui 
'« dît Deû\^ j trouves-tu que je n^aîe tiré au- 
« cune utilité de Platon > lorsque tu vois que 
<( je supporte si constamment ma mauvaise 
« fortune » ? Aristoxèûe le musicien , et quel- 
ques autres lui aj^ant demandé la cause de 
la disgrâce de Platon, il leur répondît: «Que 
^« la tyrannie est pleine de maux infinis; mais 

(a) Petite fie de la mer d^lonie, au-dessous da 
Corfou. 

(b) l\ fdyoit Coriiilhp, <î«f ëtott sa tnèrt, et cher- 
çhoU LiCttcade, qm ^toU sa sœiv- 
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ft que le plus grand, sans comparaison, c'«st 
« que j de tons ceux qui se disent les aiBis du 
« prince , il n'y en a pas tin qui lui dise francfae* 
<( meut la vérité, et que c'étoit par leurs mal^ 
a heureux conseils, et sur leurs rapports , qu'il 
\i avoit éloigné ce philosophe et perdu soa 
M amitié ». 

Un autre jour, un de ces hommes qui se 
piquent d'être plaisants, comme il s'en ren- 
contre toujours daos les villes, entrant dans 
la chambre de Denys , et voulant se moquer 
de lui, secoua son manteau comme chez un 
tyran , pour faire voir qu'il n'avoit point d'ar» 
mes cachées; mais Denys fit retomber sur hii 
la plaisanterie , en lui disant : «Mon ami , se^ 
« coue plutôt ton manteau quand tu sortiras» , 
pour lui faire entendre qu'il le cioyoit très- 
capable d'emporter quelque chose. 

Philippe de Macédoine , étant k table avec 
lui, se mit li parler malicieusement des odes 
et des tragédies que le vieux Denys avoit lais- 
sées *3; il feignoit d'èlre. surpris de ce qu'il 
avoit pu trouver le feisir de les oomposen 
Denys, qui s'aperçut du venin cach^ sous ces 
paroles, lui répartit vivement ; « Vous voilk 
u bien embarrassé; il les composa aux heure^ 
u que vous et moi, et une infinité d'autres , 
« qui nous en faisons tant accroire, passons i^ 
\K boire et a nous divertir ». Quant a Platon ji 
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^ ne vît point Denysa Corinthe; car il y avoîl 
déik <|ucîques années qu'il étoit mort. 

Diogène de Sinepè, la première fois qu'il 
peacDOtraDenysk Gorînthe, Itiidit : «0 tïe- 
k nys! qeie tu es indigne de ta fortune ! » De- 
Bys s'étant arrêté , et lui ayant répondu : « Je 
« te suis bien obligé, Diogène, de compatir 
« ainsi k mes malheurs : Comment^ lui répartît 
a ce dernier en colère , penses-tu donc que je 
« conlpâlfese k tes malheurs ^ lorsqu'au con- 
K traire je steâis indigné de voir un vil esclave 
w conrine toi , etsi digne de vieîHir et de ihôn- 
<r rîi? èomme ton père <Jans la tyrannie^ passer 
n ici ta vie avec noas en sûreté^ et dans tous 
« les plaisirs d'un homme libre » ? Quand je 
compisfrek ces paroles mâles et vigoureuses de 
Riogèàe ^ les plainte» que fait Flustorien Phi- 
listus (a) au sdjet des nllesi de Leptines^ qui y 
« déàifksA j dit-il , de Féct«t, de la pompe et 
« de l'abondance qui errvîronnent les tyrans^ 
^< ëtcrieirt réddites h trae vie simple et privée » , 
îlme semble eiiten<lre lescriset lesregwîtstPuiie 
ienxmel^Cte qui pleure ses boîtes ^ ses essences y 
sa pourpre et ses bijoinc. J'ai cru qne ces mots , 
cpie j'ai rapportés de Denys, n'étoienu point 
bors de saison, iet ne nd'éloignoient point du 

^ (a) PhiiisUis de 8yracu.se, grandi mUaUiir (lu 'jriin - 
ftvdide, et grauJ iwrlUaa ihs iyrum, f^ojez la YÎe A 
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bîit qiie }e me suis proposé en ëcrivant c^S 
Vies, et j'espère qu'ils ne paroitrout pàS inu- 
tiles aux lecteurs, qui ne seraiit ni trop iin- 
pstîents , In chargen d'affaires trop pres^ 
fiées ^» 

Si le malhenr de Detfys partit surpretiant » 
et 'un de ces coups du ciel qu'on fie j[)eat ni 
prévoir, ni attendre, le bonheur deTimolcon 
se fiit p» trouvé moins extraordinaire; car 
émanante [ours a|xrè$ son arrivée en Sicile, il 
se vit maître de la citadelle de Syracnse , et 
envoya Dcnys dans le Péloponèse. Les Corin* 
thiens, encouragés par ce grand succès, lut 
envoyèrent un renfort de deux mille hommes 
^e pied et de deux cents chevattx , qtu, étant 
arrivés k Thurium (rt) sitt ta côte d'Italie, et 
voyant qu'il n'y avoit aucune apparence de 
tenter le pûssage , parce que les Caithaginoia 
occupoient toute cette mer avec un grand 
nombre de vaisseaux, cédèrent a la nécessité, 
et résolurent de séjourner ïk qîuetque ternp* 
eh attendant un momem: favorable; mais ce- 
pendant ils employèrent leur loisir k une ac-r 
lion très-grande et très-belle; car ksThnricnï 
étant sortis en armes pour aller combattre les 
Bt*ut tiens ^ les troupes de Coriotlie entrèrent 
(datis la ville, et k gardèrent avec la mènle 
fidélité qu'elles aiuoient gardé leur propre 

' («) A renirétî du «olfede ITarcHlcr 
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pays, et sans y commettre le moindre de- 
fiordre. 

Cependant, Icétas pressoit vivement la ci- 
tadelfe de Syracuse , et la serroît de si près, 
que les convois qu'on envoyoit aux Corin— 
taiiens, n'y pouvoient entrer j et, d'un autre 
côté , il avoit aposlé deux soldats étrangers , 
et les avoît envoyés a Adrane pour assassiiier 
Tiraok'on, qui, négligeant ordinairement d'à-* 
vpir autour de lui sa garde , vivait encore 
alors , parmi les Adranites, avec plus de né- 
gligence et moins de précaution , par suite de 
$a confiance dans le dieu qu'ils adoroii^t. 

Ces soldats a leur arrivée, ayant appris par 
hasard que Timoléon devoît faire ce jour- la 
up sacrifice, se glissèrent dans le temple avec 
des poignards sous leur robe, et s'étant mêlés 
parmi la foule qui environnoit l'autel, ils 
éroient sur le point d'exécuter leur entreprise 5 
mais dans le moment qu'ils alloient se donner 
l'un a l'autre le signal pour frapper, tout d^in 
coup un inconnu donne un grand coupd'épée 
sur la tête de l'un de ces assassins, Pétend k 
ses pieds , et l'épée haute , il fend la presse, 
et gagne un rocher escarpé. Le compagnon du 
mort, sui^pris et étonné, s'approche de l'au- 
tel, l'embrasse, et demande grâce a Timo- 
léon , sous promesse de lui révéler leur trame. 
Ou la lui promel) ^t en même tcm]^ il d«^ 
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clare que le mort et lui avoient été envoyés 
poiir le tuer. 

Pendant (}ii'il fait cette déclaration, on 
amène celui qui s'étoit enfui sur le rocher, et 
qui , entrant, crioit de toute sa force quMl n'a- 
voit commis aucun crime , mais qu'il avoit 
venge son père que ce malheureux avoit as- 
sassiné autrefois dans la ville des Léon tins , et 
il citoit beaucoup de témoins panni les assis-* 
tauts mêmes, qui tous rendoient témoignage k 
la vérité, et ne pouvoient se lasser d'admirer 
les voies secrètes et incompréhensibles de la 
fortune , qui, faisant naître une chose d'une 
autre, et rapprochant les événements les plus 
éloignés, lie, comme k une même chaîné, des ac-* 
cidents qui paroîssent n'avoir entre eux aucua 
rapport, ni la moindre convenance, et se sert 
toujours des causés, naturdles pour produire 
des effets qui ne laissent pas d'être naturek^ 
quoiqu'ils nous paroîssent merveilleux. 

Les Corinthiens, aduiirant cet événement^ 
honorèrent cet homme d'un présent de dix 
mines (a) , pour a voir j ustemen t prêté sa main 
au dieu qui veilloit a la garde de Timolëon , 
et parce qti'il n'avoit pas satisfait sur llieurQ 
même son ressentiment, mais qu'il l'a voit cou^ 
serve dans son cœur par des raisons pariicu-^ 
lières , jusqu'au moment où la fortune 9 voit 

(d) EiiTiroti fpiï fr. A» £• O^ 
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rësolu dft le faire servir au salut de leur gëné-^ 
rai ; et ce bonheur ne leur fut pas seulement 
agréable pour l'heiife mème^ mais il releva 
encore leurs espérances poiu* Tavcnir, et , re- 
gardant Timoléon comme un homme divin ^ 
et qui venoît) avec le secours d'un dieuj ven- 
ger là Sicile, et la remettre en liberté , ils en 
eurent plus de vénération pour lui, et firent 
une garde plus exacte autour de sa persofine. 

Icétas, qui Venoit de manquer son coup, et 
qui voyoit tous les jours des gem se rendre k 
Timoléon et grossir ses troupes, reconnut en- 
fin son tort de ce qu'ayant k son commande* 
aillent utie année aussi pliissante que belle des 
Clarthâgînois , il ne s'en servit tjue par petites 
janies, cowiine s'il avoit honte de remployer^ 
et qu'il eut plutôt dérobé qu'acheté leur al- 
liance. Dans cette pensée, il rappelle Magon ^ 
leur géûéral, avec toute sa flotte. Màgon^ 
avec un appareil formidable, entre dans le 
port^ le couvre de cent cinquante voilés, met 
S terre sofitante mille combattadts-, et se place 
daftskvilte. 

Alors on ne douta plus que la menace faite 
âttîcienuetfient par les oracles, et dont on at- 
tendoit l'effet depuis si long-temps, ne fat ac- 
complie , et que la Sicile ne tombât entière- 
Èttent au pouvéir dès Barbares^ carlesCar^ 
thaginois,daqstoul6slesguerre$qu'ibaYoteBt 



faîles en Sicile , n'avoieat enc^e jan^ais pu sf 
readre maiures 4e Syracuse^ et alors, par I4 
trahîsoii et par la perfidie d'Icëtas, oi^ le$ voyoU 
campés dan^ ses niurailles. l>es Coriotbienai 
qui défeodoieat laek^clene, se tr^uvoieul 4an9 
la situatkxi la phis iaquiëtante ^ car^ outre qu^ 
iesYiyrescofBiueBeoieDt^ leur masquer, parco 
que tous les portS' ét(yeiit gard^ ayec grau4 
soin , ils oe pouvoîent plus résister aux fittigues 
çoutiuueileaj i|s ^ieot attaqués JQur et nuit ,1 
et o}>Ugésde se partl^er pour défendre diffé-n 
renta piistesi, et pqur repouaseï? des eupei^ii 
qui doouoieut as^ut sw asaaul y %X qui, ^ouf 
l^s fqrcer^ euiployoieiit cpmrc^ mk tovteft sor-i 
tes de madûsies et de }>atteries, 

Cependant, Timoléon ne p^doit auoqne 
occaskan d^ l^ seeo«iu:ir : il leur envoyoit de 
Catane du blé dans des bateaux, de pèoheura 
et dans de petite^ baripi^ , qui , profitant sur^ 
tout des jputs de teveipête, se couloient dansi 
le château m travers des galères des Cajctha^ 
ginoia , que l'agitation de la mer et des vent» 
t^noient écartées.^ Magon et Icétas s'en étant; 
aperçus, rés^iui^t de se rendre lïiaiires de la. 

flace , qui «avoyoit des convois aux assiégés, 
la prennent donc Télite. de leuFs troupes ^ 
s^embarquenl, et cingleut vers. Catane. Lcoi^ 
le G»rintbien,qui commandoit dans la cita- 
4eU«| ayant remarqua du tw;^t4^ ses reu*-. 
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parts que les ennemis qu'on avoît laisses pour 
coniinuer le siège, se tenoiei^t mal sur leurs 
gardés , fit une sortie, et tomba sur eux pen- 
dant qu'ils étoîent disperses, en tua une par- 
tie , mit l'autre en fuite, et se saisit du qnar-* 
lier de la ville appelé Achradine ; c'ëtoît le 
quartier le plus fort et le moins maltraité de 
Syracuse, qui est, pour ainsi dire, composée 
de plusieurs villes *^ Léon y trouva une si 
grande quantité de blé et tant de richesses , 
qu'il ne voulut pas abandonner ce poste , et 
retourner dans te château; mais résolu de te-^ 
nir l'un et l'autre , il f<Mtifia \ la hâte l'encieinte 
de l'Achradine , et la joignit au château par 
des ouvrages qui servoient de communication - 
' Déjk Magon et Icétas étoîent près d'arrî ver 
devait Catane , lorsqu'un courrier, parti de 
Syracuse, vint en diligence leur annoncer la 
prise de ce quartier. A cette nouvelle, qui le» 
remplit de confusion et de trouble , ^s retour- 
nèrent çromptement sur leurs pas, n'ayant pu 
ïki se saisir de la ville qu^ils alloient attaquer^ 
ni conserver celle dont ils étoîent déjà les 
maîtres ; mais pour cet exploit des Corinthiens, 
la prudence et le courage peuvent le disputer 
k la fortune^ au lieu que , dans ce qui le siii-i 
vit, il parott que la fortune seule peut s'en 
attribuer la gloire ; car les troupes de Corin* 
Ûi», qui- étoient restées k Thurium,. autant 
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par la ccaînte des Carthaginois , qlii , sous les 
ordres de HanDOQ y les atteodoient au passt^^ 
<[u'k cause de la mer qui ëtoit fort agitée de* 
puis plusieurs jours , résolurent de traversée 
le pays des Bruttîens pour gagner la pointe de 
ritâlie. Ils s'ouvrent donc le chemin y de gré 
ou de force , sur les terres des Bad[>ares , ti ar^ 
rivent k Rhege pendant que la tourmente du- 
roit encore. 

Cependant Hannon , qui commandoit cette 
escadre des Carthaginois, U'attendaut plus les 
Corinthiens , très-persuadé qu'ils n'osoient sor* 
tir de Tburlum, et se flattant d'avoir imaginé 
im des plus fins stratagèmes dont aucun capi- 
taine avant lin se fût avisé y ordonna k ses ma*, 
telots de mettre des couronnes sur leurs tètes ^ 
et ayant fait orner ses.galèves de boucliers de 
Grèce et de Phénicie ' ^^ il fait voile en cet état 
vers Syracuse, et s'approchant de la citadelle k 
force de rames, avec un grand bruit et des 
éclats de rire pour décourager les assiégés, it 
fait crier par les soldats qu'il avoit défait les 
Corinthiens sur leur passage. 

Mais peudaiit qu'il dé repait dcicette im- 
postiure si ridicule et si pleine de vanité , le;» 
Corinthiens, qui étoient déjà arrivésk Rhege> 
voyant..qu'oR ne les ebsérvoit plus, et que la 
vent, tombé tout-k-coup co»rae)par. mirai- 
cle , leur ouvroit sur les eaux m. cheu^u uni 

rv. . .' •■ -4 
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et ttftii(niiffle ) se jetteot promptement 
les premières barques «t àam les pF«iBÎen bd- 
leaiix de pécheurs qu'ils reficoDtrent par hah- 
tuird, et passeai en SîcSe avec tant de sûreté e| 

£ar un si grand calme, qu'ils mènent même 
Hirs chevaux par la bride, toujours nageant k 
eâté de leurs bateaux. Quand jl» furent <i^a«^ 
«u^, Timoléon les reçut avec joie j et après 
s^ètre saisi de Messine, il marcna en betailln 
contre Syracuse , atjtendatit bien pins de la 
fortune qui Facoompagnoit, que m ses for- 
ces ; car les troupes qu'il avoit avec lui ne 
^assoient pas quatre miUe combattants. 

A la première nouvelle de son approche, 
Magon, éperdu et effrayé, sent encoi-e redo«f«> 
bler ses soupçons et ses alaottes , h Foecasîon 
suivante. Âuxi environs de Syracuse, il y a 
4es marais >7^ qui reçoivent le» eaux de phi- 
sieurs fontaines et de <|U(antile de'sOurces et 
de rivières qui vont se déckarger dans la mer; 
la bouté de ces eaux fait qu'il y a dans ces 
marais des anguille9^«a quantité , qui feunuj^ 
soient toujoiurs une pèclie très-abondante. 
Les soldats^ qui étoient k la solde de l'un et 
de l'autre parti, s'amusoient k cette pèebe 
pendant les suspensions d'armes, et lorsoiVils 
»'e'toient pas de service ; car étant tous Gi^cs 
de naissance, el n'ayant aucun sujet de bmne 
particulière ks uns contre les autres, ik sa 
i8ontentoie9t de bien faire leur devoir d^ns les 
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«OBibats^ et leâ jours de trêve, îk se fréqiieo- 
toieet &milièreDieiit , et s'entretefloient ^- 



Ce jour-Di f par bâtard, plu^eurs de ces 
soldats itierceaaires de l^ine et de l'autre ar« 
mée s'étoient trouvés a oette pèche , et étoient 
entrés en coDversation. D^abord, on parla du 
lea« temps et du calme qui avoit succédée tant 
éWageS) et de ta beauté et de là commodité de 
ces lieux arrosés de tantdeoaoatix* Sur ceIa,UB 
de ceux oui servoîeat dans les troupes de Co^ 
TÎBthe^ dit aux soldats qui porU^ent les artneft 
pour Icétas : « Comment pi>uvez-*roim douc^ 
« ▼«isqiiî êtes Grecs, ychis résoudre )i rendre 
K barbare une ville là eon^flérable , située 
a dam^ uû paya si fertile et si beau ? Et corn* 
« memt êtes* vous assex insensés pour établir 
u vous-mêmes, dans nott^ voisiiliftge, les 
« Cdrihagi);K>is , les |^Ius médiants et les pli» 
a cruels de tous les Barbares, lorsque voua 
a devriea plutôt soubaitfsr qu'il y eût plusieurs 
4( Sîciles entre la Grèce et eux ? Prises- voâa 
u qu'ils aient assemblé une armée si nom- 
« breuse, etqu'ils l'aient amenée des colonnes 
4( d'Hercule et de la mer Atlantique, pour èê« 
a suyer ici mille dangers et pour être les ins* 
« trusÉ^ts de la grandeur d'icétas? Certes, 
« si Icétaa avoit eu le bon sens que devpit 
« avmr nu fétiéral) au lieu de chasser sm 
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a fondateurs et ses pères, et d'atiîrer dans!»» 
t( patrie^es étrangers qui sont ses plus dange- 
<( reux ennemis , il auroit fait une ligue avec 
« Timoléon et les Corinthiens, et par un boa 
« traité, il auroit obtenu ici tout Fhonneur 
-« et toute la puissance qu'il auroit dû raison- 
« nablement attendre ». 

Ces soldats ayant répandu aussitôt c0sp|ro- 
pos dans tout le camp , firent soupçonner k 
MagOn , qui depuis quelque temps ne cher— 
choit qu^m prétexte pour se retirer, qu'il étoit 
trahi. C'est poiu-quoi , malgré les prières d'Icé- 
tas, et tout ce qiril put dire pour lui faire voir 
combien ils étoient plus forts que les ennemis ^ 
Magon, per$uadé qu'ils leur étoient encore 
plus inférieurs en fortime et en valeur qu'ils 
n' étoient supérieurs en nombre, leva l'ancre, 
et fit voile pour l'Afi-ique, abandonnant hon- 
teusement la conquête de la Sicile sans au- 
cune sorte de raison. 

Le lendemain , Timoléon parut en bataille 
devant la place ; et quand il eut appris la fuite 
des Carthaginois , et qu'il eut vu le port vide , 
il ne put s'empêcher de rire des terreurs de 
Magon , et pour insulter davantage k sa lâ- 
cheté^ il fit publier partout : « Qu'il donne- 
« roît une bonne récompense k tout homme 
a qui pourroit lui apprendre où la flotte des 
a Carthaginois s'étoit allé cacher». Mais Icé^ 
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tafi, nullement dans l'iiitenubn de lâcher 
prise, et voulant, k quelque prix que ce fut , 
se maifitenir dans les postes qu'il occapoit , et 
<(oi étoieat si bien fortifies y qn'ils paroissoient 
imprenables, se pr^iara au combat. 

Timolëon partage ses troupes pour faire 
trois attaoues en même temps ; il choisit pour 
loi celle do <^Àte\du fleuve d'Anape, comme 
la plus difficile et la plus périlleuse, corn— 
inafideà Isias de donner du c6té de l'AcIu>a- 
dine, et DittarquoeC Démarate, qui avoient 
amené le dernier secours de Corinthe , ont 
4isêTe d'attaquer le quartier d'Ëpipoles. Ces 
attaques^ sont ''pott$sées avec tant de vigueur 
et de sttcoès, que les troupes d'Icétas sout 
renversëes^ ][>artout et mises en fuite. Or^ 
qu^une ville comme Syracuse ait été empor^ 
tëe de fords dans un instant , il est juste d'at« 
triboer cet exploit k la valeur des assiégeants 
et h la sage conduite du capitaine ; mais qu'il 
n'y ait eu aucun des Corinthiens ni tué , ni 
blesse, c'est Ik certainement un chef-d'œuvre 
de la fortune de Timoléon , laquelle , en cette 
occasion , vouhit lutter contre la valeur de 
•ce grand homme, et faire en sorte que ceux 
qui apprendroient cet événement , admiras- 
sent moins ses exploits que son bonhetir^ car 
la renommée ne remplit pas seuleuient d'à- 
iKird toute la Sicile et lltalie du bruit de 
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cette coiiq\Mif€^ mais en peu de jowfs ^ ellt le 
fit retentir dâos toute la Grèce ^ de sorte .^ue 
la ville de Cotinthe, lors^'ellenesftYaîteiii- 
core si ses troupes éÂmnt arrifées iieurevtae^ 
ment , ap|»rit en même temps et kiar passade 
et leur victoire ^ tant leurs entreprises Atreat 
couroliâées de succès^ et tant la fortune prit 
k t&cbe de relever encof e l'éclâl de kim eib- 
ploits parla promptitude de l'esécutioii I 

Quand Tisic^oft fut màitre de %radiise et 
du château, il ne fit pas o«»Mie Dion^ tt 
p'épargna pas comme lui cette plao6 'a cause 
de sa mâgnifioetioe^ mab f4^\vh fuîtes de êt^Of- 
lier les mêmes soupçons qut arvoieiit fini fiBat 
perdre ce dernier^ il ,fit publier k soii de 
trompe : « Que tous le& Syreeii^ûiia tfai rtm^ 
M df oient venir avec de» outils^ n'aretent 
a qu^k se ntettre a déeiolir k« forteresses ét% 
H tyrans »• A ce cri , tous les Syracosaîesy 
regardant celte pididication et oette journée 
comme un beureiû conuraenoemént et un ao^ 
lido fondement de leur libené, accourent èi 
foule, et ne rasent pas sei^tielit la citadelle'^ 
mais les paiai& des tyranà , et fouillent ju»-». 
^ira leurs tocnbeaux, qu'ils renveiteiit et dia* 
sipent. 

La forteve^e étant rasée et la pkeeaplaaiîey 
Timoléon y fit bâtir des ti-ibnnatui a la prië^ 
4es citoyens, et rétablit le gouvernement dtf» 
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Bocnitiqiie ^ur les ruiner de la tyrabBÎe. Màia 
s'il etoît HlsAtBe de la vîUe ^ il manqiioil d'habi- 
IdDts pottT la peu^ef ; car les iiâa ayant përi 
dans les guerres çl dalis k&séditioiis, et les aiif 
tres ayant pris la fuite pour éviter la domina* 
tiùa des t^ans^ la ville de Sytaeuse étoit un 
désert où l'berbe étùk si haute ^ c]itô ks che*^ 
vaux y paitooient a Faise^ et ^iid les pàlfref- 
iders laèines y eoiidioietit. Les autres villes f 
hors un très^-petit nomlnre, t^ étaient que de 
vastes ««Jitodes^ toutes Remplies def cerfs et de 
sasglier»} ^ sorte que cetix qui en avc^eaft 
le loisir aUoîetit souveilt h la chasse;^ et trtiih 
Toientiegibierdaiis leurs faubéiirgsel |Lfê(^'att 
pied de leurs murailkfs) et teus eeut qpi s^/é^ 
toîent vetilés dans des ohàtéaux et dans des 
foiteiissses, ne vouloient nullenent tes qnitr- 
ter pew refoiMmer dans là ville; tnats ils re* 
gardoient tcftiA avec horreur leë asseenbléespu- 
iinpe^ et les tribunatti^ eooMne desiîeuiE a oà 
étMentsortisles^phiseriiel9de4ou»leMr»tyrans. 
Tîia^éoi^ et les Syraeussms troulvèrent 
àoo^ convenable d'écrifé^ h Cor intbe ^'oa 
leur ^iToyàt de Grëecr des hommes piour peu- 
pler Syraeusej qu'afuli^ment , le palys ne pour- 
toit iamais se remettre , d'autailt plus qu'il 
étoît m&ïa/Cé d'une ûotivelle guerre ; car ils 
avoi^t eu avis que Magoii s'ctant tué lui- 
même , les Carthaginois, îjfrités de ce qu'il s'é* 
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toit si mal acquitté de sâ charge, a voient fait 
mettre son corps en croix, et faîsoient de 
grandes levées pour revenir eïi Sicile , avec 
une armée encore plus forte, au commence- 
ment du printemps. 

Ces lettres étant arrivées avec les ambas- 
sadeurs de Syracuse , qui conjuroient les Co- 
iinfhicns d'avoir pitié de leur ville , et d'en 
vouloir être les fondateurs pour la seconde 
Ibis , les Corinthiens ne regardèrent point la 
calamité de ce peuple comme une occasion 
de s'agrandir et de se rendre tnaîtrés de letir 
ville; mais envoyant dans tous les jetix sacrés 
Je la Gi%ce et dans toutes les assemblées, ils 
tirent p^îhlier par des hérauts : « Que les Co- 
i< rintbiens, après avoir' éteint la tyrannie 
t< dans Syracuse , et chassé le tyran , déda- 
in roient libces et indépendants* les Syracu- 
xi sains et tous les peuples de Sicile qui rou^ 
<( droient retourner dans leurs pays, et qu'ils 
« leur permettoîfent d'en aller partager entre 
« eux led'terrcs avetTufte exacte équité » . En 
même temps, ils dépêchent des courriei'sen 
Asie et dans toutes les îles oit s'étoient retirée 
grand nonibre de ces fugitifs, pour lef^ exhor- 
ter *a se rendre promptement a Corinthe, oui 
leur fourniroit, a seâ frais, des vaisseaux, oes 
capitaines, et une escorte sûre pour les rame- 
ner dans Icttf patrie. 



TlMOLioN. 45 

Dès que cette proclamation fut faite , Co-» 
rinthe se vit combler de louanges et de béné-^ 
dictions , car on publia partout qu'elle avoit 
chassé de Syracuse les tyrans, qu'elle l'a voit 
délivrée des mains des Barbares, et qu^élle la 
redonaoit a ses citoyens. 

Ceux qui se rendirent a Çorinthe n'étant 
pas en assez grand nombre , demandèrent 
qu'on leur donnât des hommes de Çorinthe 
même , et de toute la Grèce , pour grossir cette 
nouvelle espèce de colonie. .L'ayant obtenu, 
et se trouvant au moins dix mille , ils s'em-*- 
barquèrent pour Syracuse, où ils trouvèrent 
un grand peuple qui, de toute l'Italie et delà 
Sicile , s'étoit dé)'a retiré auprès de TimoléoiK 
Lliktorien Athanis Ta) écrit qu'il se trouva 
la en tout soixante mille hommes* Timoléon 
leur partagea les terres } mais il vendit les 
maisons, dom il retira mille talents ^^, lais- 
sant aux anciens habitants la faculté .de ra!- 
chetër les leurs; et, par ce moyen ,, il ftt'un 
fonds considérable pour le peuple, qui étoit 
si pauvre, qu'il ne pou voit ni subvenir b ses 
nécessités, ni soutenir la guerre. C'est pourw 
quoi il -vendit aussi k l^enoan les statues des 
tyrans, qui tolUçs furent jugées et condam- 
nées a la pluralité, des voix^ eomme des cri- 

(a) Athanî« , historien «fui âvoit écrit Thîstbire â» 
Sicile* Oq ae sai^ pas éo q[uel tomps U a vécu.. 
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Btinds qu'oti ftiiroit dtës en jiiéti^e : il n'y en 
eut qu'une seule qui fut conservée : ce fiit 
celle de Gëlon, Fancieii tyran, pour h mé-^ 
moire duquel les Syracusains avoient cob- 
cervé beaucoup d'amour et de respect, k 
cause de la victoire qu'il aVoit remporta Sui^ 
les Carthaginois près d'Himère * s* 

Syracuse étant ainsi relevée de ses ruinés , 
^ repeuplée par des gens qui s'y rendoient en 
l^ule, Timoléon^ qui vouloit aussi affranchir 
les autres villes, et achever de déraciner dd 
la Sicile la tyrannie et les tyi^ns, mftrchà 
contre eufc âve6 des troupes. Il força Icétas k 
tenoncer k l'allianoe des Girthaginois, Tobli-. 
^ea k raser ses fcHtere^ses, et k vivre eu sim- 
]^e particulier dansla ville des Léontins. Lep« 
tine, tyran d'ÂpoUonie et de plusieurs auti^es 
villes et ohkeauK, fte voyant en danger d'être 
pris par force , se rendit ; Timoléon lui sauva 
la vie, et l'envoya k CoriMhe } car il trouvok 
<(tt'il n'y a voit rien de plus beau et de |4us 
houora£»le, que de fkire voir k toute la Grèco 
les tyrans de la Sicile vivant dans l'ôbsCurite 
et comme des bannis. 

Il retourna ensuite k Syracuse, pour y or- 
ganiser radtninistration publique, et établir 
les lois les plus importantes et les plus néces- 
saires, conjointement avec Cépbale et Denys, 
deux législateurs que les Coriatbiei» lui 
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aToieBt eiiToy^s. Mais avaut son départ^ circu- 
lant procurer quelque profit aux tioupes qu'il 
AToit ^ sa solde y et les tesir aussi en galeuse, 
il les envoya sous la conduite de Dioarqjkie et 
de PémaratedaDs touslos lieux qui obéissoient 
aux Cartba2i2K>is« Ces troupes débauchèrent 
phisîeiurs villes à ces Barbares, vécurent tou- 
jours dans Tabondance , firent un grand bu--* 
tin y et irapportërent même beaucoup d'argent 
maaoojé qui fut d'un très-grand secours pour 
souteiur la guerre. 

Sur ces entrefaites , les Canhag^nois arri- 
vent k LJjljrbéQ avec ime année de soixante^ 
dix nôU^^oniœes, deux cents vaisseaux de 
guerre et mille vaisseaux de chargée qui poi^ 
toîent les machines, les char) , Us chevaux , 
et toutes certes de pcovisions de gueire et d^ 
boudhe; ils ëtoient résolus de ne plus faire la 
guerre pas partis détachés, mais d'attaquer 
tous ensemble , et de chasser en même temps 
tous les Grecs de la Sicile. En effet , leurs 
forces étoient assez grandes pour venir a bout 
de ce dessein , quand même les Siciliens au- 
roient été unis , et qu'il n'y auroit eu entre 
eux aucune mésintelligence. Les Barbares 
n'eurent pas plus lot appris k leur arrivée ksi 
ravage^ que les Corinthiens faisoient sur les 
tenw> ^, U*û$pP?té* dç fureur, ils mar- 
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chent contre eux sons la conduite de leurs gé- 
ne'raux Asdrubal et Hatnîlcar, 

Lès Syracusains ayant reçu promptcment 
celte nouvelle j furent si consternés et si ef- 
fraye's de la marche d'une armée si formidable, i 
que de tant de milliers d'hommes qui ëtoîent 
dans la ville, k peine s'en trouva-t-il trois 
mille qui osassent prendre les armes et suivre 
Timoléon , et que , de quatre mille soldats 
mercenaîi'es qu'il menoit avec lui , il y en eut 
encore mille qui perdirent courage en chemin , 
et qui s'en retourûèrent, crîantjiautementque 
Timoléon avoit perdu le sens , etunontroît 
ime témérité indigne de sondage, en voulant, 
avec cinq mille hommes de pied et mille che- 
vaux^ affronter une armée de soixante -dix 
mille hommes , et mener encore cette poignée 
de gens h huit grandes journées de Syracuse , 
afin que , s'ils étoient mis en fuite, ils ne pus- 
sent avoir aucun lieu de retraite , et que , 
s'ils venoient à être tués, ils ne trouvassent 
personne pour les enterrer. 

Timoléon , ravi que ces lâches se fussent 
déclarés avant le combat, exhorte les autres, 
les encourage, et les mène, avec une ex- 
trême diligence , sur le bord du Crimèse »% 
afù on lui avoit rapporté que les Carthaginois 
étoient campés. Comme il montoit une petite 



colline, du haut de laquelle ilalloît de'coiiviîr 
toui le camp ennemi, et voir cette formidable 
puissance, il rencontre des mulets chargés 
d'ache } ses soldats , qui n'étoieat déjà pas 
trop assurés, firappes ae cette vue , s'imagi- 
nent que c'est un mauvais présage; parce que 
nous couronnons d'ache les tombeaux, et que 
nous disons communément, en parlant de 
ceux qui sont dangereusement malades et sans 
espérance , « qu'ils n'ont pltis besoin que 
« d'ache ». Timoléon voulant les guérir de 
cette superstition , et les faire revenir de l'a- 
battement et du découragement où cçt augure 
les avoît plongés, ikit faire halte.. Après leur 
avoir dit tout ce qui convenoît au temps et h 
l'occasion , il leur représente : « Qu'ils ne 
« dévoient avoir que de grandes espérances , 
« parce que les couronnes venoient s^offrir a 
« eux avaM le combat». Cela étoit fondé sur 
ce que les Corinthiens couronnoient d^ache 
eeux qui avoient vaincu dans les jeux îsthrai- 
ques , tenant celte couronne pour sacrée , et 
pour la seule dont on s'étoit servi de toute 
ancteonetédans le pays, et qui étoit en usager 
du temps même de Timoléon. On couronnoit 
encore alors d'ache ceux qui avoient remporté 
la victoire aux jeux isthmiques, comme on en 
couronne présentement ceux qui l'ont rem- 
portée aux jeux Néméensj car éo n'est que 



5o TïMOLÉON. 

depuis peu de temps que la couronne de piit 
a pris dans ces jeux isibi»iques la flace de la 
couronne d'acne. Timoléon, après son dis» 
cours, s'approche des mulets , prend de cette 
acbe f et s'en conrcmne tout le premier ; les 
ca{»taines^ et après eux, les soldats^ suivent 
son exem|:îe. 

Dans ce même moment , les devins aper-> 
çoivent dans les airs deux aigles qui venotent 
h eux d'un vol rapide, dont l'un portoit dan» 
ses serres un serpent tout déchiré, et l'autre 
le «^lÎToit avec m grands cris, et ecoMie s'il 
eut voulu animer les troupes ^* : ils les «lon- 
trent aux soldats, qui aussitôt se mellemt k 
faire leurs prières, et k implorer l'assistance 
des Dieux. On étoit alors vers le commence^ 
ment de l'été , lorsque la fin du niois du juin 
amène le solstice; les brouillards épais, qui se 
levoient de la rly ière , couvroient la campagne 
d'une telle obscurité, que toute l'armée des 
ennemis en étoit enveloppée , et qu'on ne pou-^ 
voit y discerner aucun objet : on enteiidoit 
seulement un bruit confus de voix d'hommes 
et de hennissements de chevaux, qui s'éleroit 
jusqu'au sommet de la colline , et qui annon- 
çoit assez qu'ime grosse armée ne campoit pas 
loin de là. 

Les Corinthiens^ après avoir gagné la cime 
èçL coteau» mirant leurs boucliers a terre y et 
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comtDenckreBt k «e reposer. Cependant y le 
BoIeH qiii tourooit dëik avdt élevé les vapeurs 
si haat) que l'air le plus épais, s'étant comme 
accumulé et condensé sur les sommets des 
montagnes, les avoit entifavmeiit obscurcies^ 
et que la plaine , purgée et netUryée,^ panit k 
découvert. Ak>.n on vit clairemeot la rivière 
de Crimèse, et les ennemis qui commençoient 
k la passer en cet ordre de bataillé : les chars 
k quatre chevaux , préparés pour le combat 
avec un appareil épouvantable, marehoient k 
la tète ; après ces ehars^ venoit un corps de 
dix mille hommes d'infimterie pesamment ar* 
mée et toute couverte de boucliers blanes. A 
ia magniicence de leurs armes ^ k le lenteur 
de leur marche, et a kiur bon ordre, on con* 
jectoroit que c'éloient les Carthaginois natu«^ 
rels; ils étoient suivis des troupes des autres 
nations , qui marohoient pèle-mèle, avec beau- 
coup de ôoniiision et de désordre. 

Tmioléon voyant que la rivière lui livrôit 
des ennemis en tel nombre qui lui plairoit de 
les attaquer, et ayant fait remaïquer k ses 
troupes toute l'armée séparée par le fleuve, les 
nos étant déjà passés et les autres se disposant 
a le faire, il ordonna k Démarate de fondre , 
k la tête de la cavalerie , sur les Carthaginois, 
et de les mettre en désordre avant qu'ils eus- ' 
sent le temps de se ranger en braille; et> des* 
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cendant dans la plaine avec l'infanterie , il fer- 
ma ses ailes des autres troupes de Sicile, mêlées 
avec une partie des soldats étrangers, réserva 
autour de lui^ pour son corps de bataille , les 
^yracusainsavec Pélite des soldats mercenai- 
res , et demeura quelque temps sans faire de 
mouvement^ pour considérer l'attaque ât sa 
jçavalerie. 

Quand il vît que les chars qui étolent k la 
première ligne des ennemis , empêchoient sa 
jCavalerie de percer jusqu'au bataillon des 
Carthaginois , et d'en venir aux mains avee 
lui , et q ue , pour ne pus être entièrement rom- 
pujs , elle étoit obligée de tourner continuel-- 
lement, et de revenir plusieurs fois k la charge 
.après s'être ralliée , alors Timolé(m , se eou- 
.vrant de son bouclier, cria k sfm in&nterie de 
ie suivre et de bien espérier; et sa voix parut 
Don . seulement plus forte que de coutume , 
mais entièrement surjiaturelle , soit que < la 
passion , k l'approche du combat ei dans l'ar- 
deur qui le transpprtoit , eut augmenté ses 
forces , ou qu'un dieu , comme le crurent- la 
plupart, eit joint sa voix k la sienne *^ Ses 
troupe$ ayant répondu av-ec allégresse k sou 
çri , et l'ayant pressé de les mener prompte* 
ment k l'ennemi , il envoie ordre a sa cava- 
lerie d'abaudoouer l'attaque des chars, et de 
.prendre les C^nUagiuois en flanc, f^t serrei^ 
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le premier rsQg de son bataillon, bouclier, 
contre bouclier, et ordonnant anx trom- 
pettes de sonner, il charge les ennemi» aveo 
fiirie. Les Carthaginois soutiennent le pre- 
mier choc sans s'ébranler , et conune ils 
avoient de bonnes cuirasses et des casques 
d'airain , et qu^ils ëtoiem tout couverts 
de leurs boucliers, ils repoussent facile- 
ment les traits et les javelines. Mais quand 
OH en Tint a Tépée et aux coups de mains , 
où l'adresse ne décide pas moins que la 
force , tout k coup ou voit éclater du haut 
des montagnes des toimerres effroyables , mê- 
lés d'éclairs embrasés , et bientôt les nuages 
obscurs , qui couvroient les coteaux et les 
collines , tombant sur les deux années avec 
un déluge de pluie et de grêle et un orage de 
vents impétueux^ et prexiant les Gr^cs par 
derrière , donnent dans le visage des Barba^ 
res , et leur éblouissent les yeux, tant par les 
coups redoublés de cette tempête de pluie et 
de grêle, que par Téelat des traits ennammés 
qui partent coutinueilement du sein de ces 
> nuages. 

Toutes ces choses incommodoient extrê- 
mement les Bnrbayes, surtout les moins 
af:^ei*ns; mais rien ne leur nuispit davantage 
que les éclats de tpnnerre qui les effrayoient , 
et dont le lii'iril mêlé avec celui que celte 
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Îluie impétueuse et cette grèle faisoicnt isnr 
^urs armes Jesempêcheit d'entendre les ordres 
de leurs oflElciers; D'ailleurs , les Carthaginois 
naturels , cjni n'ëtoient pas armés k la légère , 
mais^ ooHime on Pa déjà dit y qui porteient des 
armés d'un très-grand poids, ne ponvoient ni 
avaneer , ni se soutenir dans la fange; Teau, 
dont Içurs cottes d'armes ëloien t pénétrées , les 
rendoient encore plus pesants, les empè- 
choient de combattre avec l'agilité nécessaire, 
et donnoicntaux Grecs la facilité de les ren- 
verser; et quands ils étoient une fois parterre, 
ils ne trouvoient aucun moyen de se relever 
avecleursarmes dans des bourbiers siglissftDts. 
Gu' le Crimèse, déjà grossi par la pluie, et 
encore plus enflé par le nombre prodigieux 
des troupes qui le traversoient, s'étoit dé- 
bordé considéi ablemem , et la plaine qu'il 
inond'iit avoit paitout des trous et des ravins 
remplis d'eau qui ne <îouroit plus ; dé sorte 
qiieiesCar^aginois, qui tomboient dans ces 
tixws, ne s'en tîroient qu'après de grands ef- 
forts et avec beaucoup de peine« , 

Enfin, l'orage continuant toujmus, et les 
Grecs ayant renversé et taillé en pièces quatre 
cents hommes qui formoîent le premier rang 
de leur bataillon, tout le i*esie prit la &iiie. 
On en tiia quantité dans la plaine; il y en eut 
plusieiu*squi, emramés par l'impétuosité du 
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fletive y et poussés oo&tfe ceux qui passoiest 
£Dcore, fureùt engloutis; et le plus grand 
BORibre qui cherchoit ^ gagner les coteaux , 
fut rattrappë par rinfiniterie kgère qui. en fit 
HO grand oamage. De dix mille honnes qui 
fîifttat turfs h ce ooiabat, il y en eut tmia 
sûUe de Car9luiginoisniitufels(a); perte irré* 
parable pour Caribage : car c'ëtoieni les plus 
nobles , tes plus mbâs et le» plus bravea dd 
tous les coimiattmits; et il n^y avok point d# 
mémoire que dans une seule bataiMe il efit 
jamais péri un si grand nombre de Canbagi- 
Bois. Car dans toutes leurs guerres, ils se 
servoîeitt de troupes espagnole, mtn^des et 
de Libye^ «tpajoient, pour aiosi dire, tou-^ 
tes leurs défiâtes du saog étranger. 

Les Grées connurent la qualité des morts 
à la magnificence de l^irs dépouille». On 
trouva une si grande quiffltité aer et d'ar-» 
gent y que l'on ne fàisoit aucun cas du fer si 
du enivre y et qu'on ne se doottoit pasla peiné 
de les ramasser. On passa la rivière sur leurs 
smnmiers; <»i s'empari^ de lenr camp et de 
tout leur bagage ; quantité de prisonnieiii fu-« 
rent détournés par les soldats, et eeux qu'on 
amena en commiui montèrent encore jusqu'k 
cinq mille, et il y eut bien deux cents chars 

(a) Diodore de Sîeilê n'en metque-v'^oo» liv.xvj. 
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de pris. Mais le plus beau et le plus luaçoifi - 
que de tous les spectacles , étoit' celui qu'ëta- 
loit la tente de Tîmoléon ^ remplie de toutes 
sortes de riches dépouilles , parmi lesquelles 
ou remarquoit mille cuirasses et dix mille Ik)u- 
cliers, d'un travail exquis et d^une beauté 
merveilleuse! Le })etit no^ulire de ceux qui 
étoient occupés à ramasser ces dépouilles, et 
là quantité innombrable des richesses qu*ils 
trouvoient , firent qu^on ne put élever de 
troph^'e que trois jours après le combat. 

Timoiébn , avec les nouvelles de sa vic- 
toire, envoya a Corinthe les plus belles ar- 
mes qui se. trouvèrent parmi le butin ; car il 
vouloit que sa ville fût kmée et adaairée de 
tous les hommes> qui verroient que c'étoit la 
seule de toutes les villes de la Grèce où les 

5 lus beaux temples étoient ornés y non pas 
e dépouilles greoques, et d'offrandes teintes 
Picore du sang de la nation , et propres seu- 
leme»t.à.enu*eteiiir le deuil en renouvelant 
un souvenir funeste , mais de dépouilles bar - 
baresqui, par debeU^ inscriptions, taisoient 
connoitre et la force de ceux qui les avoieat 
remportées et leur piété; car elles disoient ^ 
a Que les Corinthiens et Timoléou leur gé- 
«< néral y après avoir affranchi du joug des 
« Carthaginois les Grecs qui habltoient la Si- 
« ciie , avoîent appendu ces argies dans les 
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ft temples , poiir en rendre des grâces im- 
« mortelles airs Dieux »>. ' 

Tîinoléon laissant dans le pays ennemi, ien 
troupes étrangères pour achever de piller et 
de saccager toutes les teiTes des Carthaginois, 
s'en retouma'a SjTacuse. En arrivant , il ban- 
nit de la Sicile, les mille soldats quiPavoient 
abandonné comme il alloit au combat , et 
avant le coucher du soleil , il les obligea k 
soitir de Syracuse. Ces malheureux passèrent 
en Italie, où. ils furent trahis et égorgés par 
les Bruttiens , punition exemplaire que les 
Dieux vengeurs firent de leur perfidie. 

Cependant Mamercns, tyran deCatane, 
et Icétas , soit qu'ils portassent envie aux 
grands succès de Timoléon , soit qti'ils le 
crai^ssent comme un homme intraitable , 
et sur lequel les tyrans ne pouvoient jamais 
compter, firent secrètement une ligue avea 
les Carthaginois, et leur écrivirent d'envoyer 
promptement une nouvelle arméeet un géné- 
ral, s ils ne vouloient être entièrement chassés 
de la Sicile. Giscon vint donc avec soixante- 
dix vaisseaux , et prit avec lui quelques trou* 
pes auxiliaires de Grèce. Les Carthaginois 
n'avoient jamais eu des Grecs k leur service , 
mais alors remplis d'admiration pour leur va« 
leur , ils commencèrent k les regarder comme 
^t^s troupes invincibles, . . ^ 
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Léitr rendez -voiis fut dans la Messenie^ 
où ils égorgèrent d'abord cpiatre cents soldats 
étrangers que Timoléon y envoyoit ; et s'é- 
fant mis en eoibuscade dans les terres des 
Carthaginois, près d'un lieu appelé Hieres *^ , 
ils taillèrent en pièoes tous les mercenaires 
qui étoient avec Ëutbjme de Leucade ; et cet 
événement fit qu'on ne s'entretcnoît que des 
faveurs qne la fortune accordoit k Timoléon. 
Car les soldats d'Euthyme étoient du n<»nbre 
de ceux qui , avec Philodëme dé la Phocide 
et Onomarque, avoient pillé le temple de 
Delphes ^^ ; et comme ce sacrilège les avoit 
renaus l'objet de la haine publique ^ et que 
tout le monde les fuyoit comme des gens 
maudits, ils alloient errants et vagabonds par 
}e Péloponèse , lorsque Timoléon k son dé- 
part les prit dans ses troupes , parce qu'il 
^i^UKpioit de soldats. Quand ils furent arrivés 
en Sicile , ils remportèrent la victoire dans 
toutes les oiîcasions on ib combattirent sous 
lui. Mais après ces grands combats , la guerre 
jH*eque finie , ne laissant plus rien k faire de 
considérable , Timoléon les envoya aux en- 
M^roits qui avoieiit encore besoin de quelque 
recours ; et alors abandonna de la fortune y 
ils périrent malheureusement , non pas tous i 
la fois , mais les uns après les autres ; la jus- 
tice divine ayant voulu faire par Ik c<Hiun« 
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son a{M)logie , en montram que ^ si elle avoit 
différé de punir ces derniers sacrilèges , çé 
n'étoit qu'en faveiu: de Timoléon , afin que 
les bons ne souffrissent pas ée la punilion des 
méchants. Ainsi la bienveillance et làprotec-^ 
tion dont ks Dieux le favorisoient , ii'éoia"« 
tarent pas moins , et ne furem pas moins ad-^ 
mirées dans ses mauTais succès, que dans ses 
plus grafides victoires. 

Mais le peuple de S jractude ëtoit fort ir^ 
rite des railleries des tyrans sur cettie dé&îte; 
car MamercuS) qui se piquoit d'être poète, 
et qui avoit &it de» tragédies, se glorifia si 
6>rt de cet exploit, ou'ayaut suspendu dans 
les tempies les boucliers des vatneus , il \ei 
accompagna de cette inaeriptic^t^ en deux vera 
él^iaifues très-piquants : « Ces ridbes pavois 
« tout éclatants a or , d^ivoire et de pour^ 
« pre (a), nous les avons pris avec do petits^ 
« boucliers tr^^siniples » . 

Pendant que ces ckoses se passoient , Ti-^ 
m^écxi était allé mettre le ^iége devant Ca^ 
laurie ^^ ; et Icétas prolitaiit de son abseue^ , 
se jeta dans les tecres^dé Syracuse , oà il ptlla 
et saccagea tout; et en.se retirant avec ua 
butin cioasidmble , iji passa ^ks de Galaurie 
poiur braver Timoléon <{ui o^avoit que peu as 

(a) C'ëloîênt des boqclîers que ce» sacrilèges 
ar^isnt pris dsuis le tenp^d« Delphe». 
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troupes. Ce dernier le laissa passer, et se mit 
ensuite a ^a poursuite avec sa cavalerie .et 
son infanterie légère. Icétas, alors passe le 

^ Damyrias (a) , et campe sur l'autre bord , 
résolu de défendre le passage. La rapidité du 
fleuve etsesbordsescarpe's lui donnoient cette 
audace, A l'aspect de ce péiil , une merveil- 
leuse ëmulalion et une ialousie d'honneur 
s'eraparant des officiers de TimoléoQ, re- 
tardëreht le coHibat, et pensèrent jeter le 
désordre dans son année; car aucun d'eux ne 
vouloit avoir \^ honte de marcher après son 
compagnon , et chacun se piquoit de vouloir 
frayer le cheniin aux autres : ainsi, s'entre- 
po\issant pcML^* ?e., devancer, ils marchoient 
ptlc-niêle avec beaucoup de cbnfusion. Ti~ 
inoléon , pour éviter les suites fâcheuses que 

c; cette rivalit4j poiivoit a.voir , Attirer an sort 
ceux qui marcheroient. les premiers : il prit 
les anneaux de chaoïui , les mit dans le pan 
de sa robe; et après les avoir bien mêlés , le 
premier qu'il tira se trouva hevreusement 
avoir poui cachet un trophée» A cette vue , 
tous ces jeunes capitaines jettent des cris de 
joie , et sans-attendre qu'on achevé de tirer, 
ils courent de toute leur force , passent rapî- 
démentie fleuve, et chargent J.es ennemis qui 
ne pouvant soutenir leur impétuosité , soiit 
(a) OuLamjrias.. 
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reoyersë^ et m» en fuire. On les dépouilla 
tous de leurs armes ^ et il y en eut environ 
mille de tués. 

A quelques jours de Ik , Timoléon marcha 
contre la ville des Léontins , où il prit Icé- 
tas , son JKIs Eupolémus, et Eutbynxe, géné-^ 
rai de sa cavalerie , qui lui furent amenés 
pieds et poings liés par leurs soldats. Icctas et 
son fils furent pun's de mort comme tyrans et 
comme traîtres ; et Euthyme , quoique fort 
distingué a la guerre , par sou coiurage et par 
sa valeur, ne put pourtant obtenir grâce , k 
cause .d'une raillerie qu'on l'accusoit d'avoir 
faite contre les Corinthiens; car on prétend 
que, lorsque ces derniers se mirent en cam- 
pagne pour les attaquer , il dit aux Léontins 
dans un discours public : « Que ce n'étoitpas 
« VLfie chose bien redoutable ni bien terrible y 
« que des femmes corinthiennes quittant leurs 
<( maisons, se missent aux champs '^ ». Tant 
il est vrai que Ja {Jupart des hommes sol* 
plus sensibles aux injures qu'aux actions , et 
supportent plus difficilement le mépris que la 
perte. Car que les ennemis emploient les 
voies'de fait , cela est pardonnable a cause de 
la nécessité ; mais lés injures et les railleries y 
on les regarde toujours comme des marques f 
ou dune haine extraordinaire et personnelle y 
#u d'une insigne méchancaté. 

IV. 6 
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Dès que Timoléon fut de retour k Syra- 
Isuse , ou fit venir dans Passemblée du peu- 
jple la femme et les filles d^ce'tas ? et on les 
condamna a la mort. Il me paroît que de 
toutes les actions de Timoléon, c'est ici la plus 
cruelle et la plus blâmable; car toute la haine 
de cette sentence doit retomber -sur lui , n^y 
ayant aucune apparence que ces malheureiî*^ 
ces femmes eussent été condamnées^ s'il avoit 
voulu Pempêoher ; maïs il voulut sans doute 
Jes abandonner au ressentiment du peuple qui 
lie cherchoit qu'k venger Dion , son premier 
libérateur. Car c'étoit Icétas même qui avoit 
fait jeter dans la mer, Arête, femme deDion^ 
pa sœur Aristomaque et son fils encore enfant , 
comme nous l'àVous écrit plus amplement dans 
la vie de Dion *7. 

.Timoléon marcha ensuite k Catnne contre 
iMamercTis qui l'attendit en bataille sur le 
i)ord de l'Aboliis **• Le combat fut long et 
ï*ude. Enfin , Mamercus , défait et mis en 
fuite , laissa, sur la place plus de deux mille 
morts, dont la plus grande partie étoit des 
Iroupei dePiiénicie que Giscon a voit envoyées 
à son s I ours, 

Apr- s cette défaîte , les Carthaginois de-- 
anandèrent la paix qui leur fut accordée, a 
condition , \v Qu'ils ne tiendroient que les 
« terres oui étoîent au-dclk du Lycus *9j qu'ils 
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^ laisseroîent la liberté à tous ceux du pays > 
<c d'aller s'éiaWîr k Syracuse avec leurs fa- 
« milles et leurs biens ; et qu'ik ne cooserve-*. 
« roîent avec les tyrans , ni alliance , ni in»-. 
a tellîgeuce ». Ce traité acheva de désespé- 
rer Mainercfis , qui , n'ayant plus aucune 
ressource en Sicile, résolut de passer en Italîô- 
poiu' revenir avec un renfort de Lucaniens 
contre Timoléon et l'armée de Syracuse. Mais 
ceux qui passoienl avec lui , ayant fait re-> 
tourner ses galères, et étant revenus en Sî^ 
cile , livrèrent Catane a Timoléon; et Ma- 
raefcus fut obligé dç se réfugier a Messinet 
diez Hipponqui en étoit le tyran. 

Timoléon le suivit et l'assiégea par mer et 
par terre. Hippon , qui se vît pressé, voulut 
se retirer sur un vaisseau , raais il ftit pris par 
les Mîîsséqiens mêmes , qui l'ayant entre leurs, 
mains , Texposèrent sur le théâtre , et firent:. 
sortir tous leurs enfants des éeoles pour venir- 
voir, comme le plus agréable et le plus beau 
de tous les spectacles, la punition d'un ty-. 
r^n ; il fut battu de veiges , et mis a mort. 

Mamercus, voyant qu^il n'y avoit plus de 
sûreté pour lui a Messine , se rendit a Timo- 
léon , k condition' qu'iïseroit jugé par lesSy-* 
pacusains, et que Timoléon ne seroit pas son. 
àccu^ateuo. Il fut donc conduit a Syracuse ,. 
^ mené- dexant k peuple» La .il essaya dsk 
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piOBoncer un discours qu'il avoit préparé 
depuis long temps^ mais remarquant que Pas- 
se m ble'e faisoit grand bruit pour ne pas Ten- 
te idre , £t n'espe'rant plus de pardon , il jette 
son uianteau , et courant de toute sa force k 
travers le théâtre, il va se fendre la tête 
contre un des degrés , pour se donner la mort. 
Son désespoir n'eut pas le succès qu'il dési— 
roit : il fut repris encore vivant, et il souf- 
frit le supplice dont on punit les brigands et 
les voleurs. 

C'est ainsi que Tîmoléon de'tniisit les ty- 
rannies, et sapa les fondements des guerres et 
des se'ditions. Aussi cette île qu'il avoit trou- 
vée tellement aigrie et effarouchée par ses 
malheurs, que ses propres habitants ne pou- 
voient plus la supporter, devint par ses soins 
sidonce et si aimable, que les étrangers, ac— 
couroient en foule pour venir habiter un pays 
que ses citoyens avoient abandonné. Agri- 
gente et Gelés ^° , deux grandes villes , qui , 
après la guerre des Athéniens,, avoient été 
ravagées et saccagées par les Carthaginois y 
lurent rétablies et habitées; Fune par M^il- 
Ws et par Phérîstusqui y vinrent a'Elide; et 
l'autre par Goi^os qui s'y transporta do Tile 
de Céos , et qui tous trois rassemblèrent le$ 
aiicienshabitants.Timoléonne leur donna pas 
ieulement toutes sortes de sûretés, afin qu'ila 



purent y vivre en paix et sans aucune craia- 
te , mais il leur fournit encore toutes les, com- 
modités , entrantdans leurs besoins , avec une 
cordialité et une tendresse qui le firent aimer 
de ces villes comme leur^ndateiir. 

Cette affection étoit commune k toutes les 
autres ville$. IJi a'^y avoit ni traité de paix ^ 
ni établissement de loi, ni partage de terres ^ 
ni léglement de police, qui fussent bienfaits, 
si Timoléon ne s en étoil mêlé, et ne les avoit 
finis lui-mme. On le regardoitentoutcmnme 
le maitrerouvrier qui , après que les ouvrages 
sont achevés , peut^eul y mettre la dernière 
main, et leur donner cette perfection et cette 
grâce toute divine qui en font le véritable 
prix. 

La Grèce avoit environ dans le même 
temps , plusiem^ grands personnages qui s'il- 
lustroient par leurs exploits; un TImothée , 
un Âgésilas , un Pélopidas , un Epaminon- 
das surtout qui étoît celui pour lequel Ti- 
moléon avoit le plus d'estime, et qu'il ta- 
choit le plus d'imiter. Mais il n'y a pas une 
de leurs actions , même dans ce qu'elles ont 
de plus éclatant, où Ton ne remarque le 
travail et la peine 5 jusque-lk que plusieurs 
ont été suivies oti de repentir ou de blnme ; 
aulieu que , panni toutes celles de Timoléon, 
si Ton en excepte rextrémité où il se poriA 
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cdttS^ iSon fr«re , ii n'y en a pas iinev ôîb Pb»» 

ne puisse 5 comme dit Timëe, sYcrier e» ap-- 
j^iiquant ce vers de Sophocle : 

Dev qneUlas grâoefr poa»pareiU<)» 

' , . j . , . La déesse Gy pris , 
■ ■ Ou son aimable fi|s y 

f " ' i Ont-iis revliu cies- mcuneilles'lJ 

. -Gàr , comme les poëmes &knti^wifne ^m 
«1. les. portraits de Denys ^^^tows deux Colo^-. 
nhooieBS.^ quoique plerhs deiiiër&etdeifyiree ^ 
Jài^ent voir d'abord le travail etlacomraihre; 
et .(ju« les tableaux de Nicomaqiie ^'^et les 
Yers dî' Homère , avec toutes les perfiêctione et 
toutes. les grâces dont 'ils brillent, omiieiiGore 
celle-ci^ qu'ils paroissent faits avec facîlîtjé-, 
et n'avoir conté m travail ni/ peine '^^ ; il en 
est de même des exploits d'ËpsmiiiondQS et 
4e ceux d'Agësilas, quand on les côitnpare U 
eeiix de ïimoléon. On retaarque dans ceinc- 
Ëi qu'ils sont, l'effet du travail et de la diffiu 
eulté.j au lieu que dans ceux-ci on voit tou- 
îoiirs la beauté accompagnée d'une heureuse 
liberté et d'une facilité^ incomparable ^ de 
sorte que ceux qui en jugeront bien et sans 

Fréventiôn, seront forces d avoner que, c'est 
ouvra2:e, non de la force, mais delà vertiu 
aue la fortune a pris plaisir h seconder. 
' Cs^pe^diml: XiiPttoléOû attribupit hii-mêioft: 



2blit«fertttiie tous ses grands succès; car, cik 
ëcrîvant a ses amis de Corîothe , et en par—, 
laat aux Syracusains, îl disoit souvent qu'il 
avoit une grande obligation a cette Dëessc^^ ,. 
dfe ce que , voulant sauver la Sicile , elle*- 
a voit attaché Cette gloiVe ^ son aora , plntô^ 
mi9 celui d'im autre ; et c'est pourquoi il dé- 
dia cliez htti une chapelle a k la fortune qui" 
« préside au cas fortuit 3** » , lui fit des sa-^ 
criâces. et consacra sa' maison entière a la. 
Déesse sacrée. Les Syracusoins lui avoient 
donné la plus belle maison de la ville, pour 
reccMinottre les grands services qu'il leur avoit 
readms. Ils lui donnèrent aussi une maison de^ 
campagne très-belle et très -agréable, où il 
vîVoît ordinairement avec sa f^.mme etseseri- 
fents cpi'il avoit fiiit venir de Cbrintbe; car it 
ne retourna point dans son pays ^r • il ne se- 
mêla aucunement d^ns les troubles et dans 
les séditions dont la Grèce fut agitée, et ne 
se livra point k l'envié qui menace roujo!u\«v 
les hommes d^état, et qui est recueil le plus, 
ordînaii-e où les grands capitaines, par une 
ambition insatiable d^honneurs et de puis- 
^sance, vont se briser; m;iis il demeîira tou- 
jours a Syracuse , jouissant dés biens qui 
étoîent l'ouvragç de sa vertu et de sa valeur,, 
et dont le plus grand , sans comparaison ^ 
éXçk la> satisfaction de voir tant de villes tty 
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tant de milliers d'homifaes lui deYoîr leur re- 
pos et leur fe'licîté. 

^ Cependant comme il est ne'cessaîrc,^our 
me servir de la comparaison de Simonide, 

3 ne toute alouette ait une huppe sur la tète ; 
ne l'est pas moins que dans tout état gou- 
verne' par le ()eiiple, il se trouve qtielque 
«pcusateur. Aussi parmi les orateurs déma— 
gogues de Syracuse, il s'en trouva deux, La- 
phistius et Démenete , qui s'attachèrent k 
Timoleon. Le premier l'ayant assigné h cora- 
paroitre en justice k certain jour, et lui ayant 
demandé des cautions, le peuple voulut se 
soulever contre ce malheureux. Timoleon s'y 
opposa , et dit : (( Qu'il ne s'étoit exposé \a- 
« lonfairement k tant de dangers, et qu'il n'a-^ 
« voit essuyé tant de travaux et tant de fati— 
« £*ues, que pour mettre chaque citoyen de 
« Syracuse en droit de faire observer les lois» . 
Démenete en pleine assemblée Favoit accuse 
de ])lusiéurs malversations pendant son gêné- 
ralat. Timoleon ne s'amusa pas a réfuter ces 
calomnies ; mais il s'écria ; « Qu'il rendoit 
« grâces aux dieux de ce qu'ils avoient exau- 
« ce ses prières, et qu'enfin il voyoit lesSyra- 
<( cusains jouir de la pleine liberté de tout 
« dire, comme il l'avoit demandé». 

Timoleon , ayant donc été celui de tons 
les Grecs de son temps, qui, de l'aveu de tout 



le inonde^ avoit exécuté les plus grandes 
choses^ et le seul qui, dans ses glorieux e%^ 
ploits, avoit surpassé même les grandes idées '' 
<[ue les solistes et les orateurs étaloient ave& 
tant de pompe dans leurs discours d'apparat 
pendant les fêtes solennelles, pour exhorter 
le 3 Grecs aux plus hasardeuses enti*eprises , il 
fut encore le seul que la fortune, par une fa- 
veur particulière, jeta pur et net du saug de 
ses concitoyens, nors de ces grands maux 
qui de tout temps avoient affligé la Grèce. 
Il fit éprouver sa force et son habileté aux 
Barbares et aux tyrans, et il donna aux 
Grecs et k ses amis des marques continuelles 
de sa douceur et de sa justice. Il eut encore 
cet avantage bien rare et bien singulier, que 
les troj^ées (|u'il éiigea ne coûtèrent h ses 
concitoyens ni une robe de deuil , ni une 
seule larme; et en moins de huit ans, il ren- 
dit la Sicile k ses peuples, purgée et délivrée 
de tous les maux, de tous leç dégoûts et de 
toutes les misères et calamités qui l'avoient 
affligée pendant si long- temps. Eufin, après 
tant de prospérités, déjà fort avancé en âge, 
il sentit sa vue s'afibiblir , et peu de temps 
après, il la perdit. entièreipent. Ce n'est pas 
qu'il eût rien fait qui lui eut attiré cette dis- 
grâce , ni que la fortune changée a son égard 
eàt cherché a le maltraiter, comme si elle T^t. 
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yoïtmécamm 5*; maïs c'étoît en kiî, à ntoi» 
iMs, une maladie héréditaire, et une suite 
»atiireHe de sa longue rie* Car on dit que 
plnfiieiirs de sa famille avôîent ainsi perdu la 
^fiie daDs leur vieillesse. Cependant Athanfe 
ifcrit que, daos le tem^!» qu'il faisoit la guerre 
k Hippon et k Mamerctis, et qu'il ëtoît ogmi— 
péà Myiles (a), tout d'un coup il lui vînt 
une taie sur les yeux , qui fit dès-tors présu- 
laer qu'il ne seroit pas long-temps sand lea^ 
petdre.Ilne voul ut paâ abandonner le sié*e;- 
a« contraire , il le pi^ssa vivement jusqu'k 
ce qu'il eût les tyrans «n sa puissance. Ce 
ïûème historien ajoutée que <îes qu'il fut de 
retourk Syracuse, il tjiiîtta le commandement 
après e» avoir obtenu la permission chscî — 
toyens, auxquds îl- j^eprésèntà que toute» 
leurs affaires etoietit aussi heureusement ter^ 
minées qu'ils te pouvoient souhaiter. 

Or, que Tîmoléon ait supporté dette perte- 
sans abattement et avec courage , ce n'est pfts 
une chose bien surprenante, ni qu'on doive 
t«nt admirer d.îns un liomme* comme Itii; 
mais (9e qu'il y a dfe merv^eiileux et qui mé- 
rite l'admiration de tous les liommes, c'est 
k considération, le respect et la reoonnoîs— 

! (a) .Myllps , ville située , suivant SlrAboo , sur |j^ 
cote- seplcntrionale de la Sicile, dtv€Ôt« d« l'oçiç»^^ 
BfésdiipToniontoîredB Pelore. ^; it.ZX. 
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sance que loQs les Syracusains coû6el*vèrent 
pour lui après son malheur. Ils ne se contenu 
toientpas de lui rendre de fréquentes visites; 
ils mcnoient encore chez lui , soit a la vHk 
soit à la campagne, tous les étrangers qui 
passoient chez eux, afin qu^ils vissent leur 
Lienfaitenr^ et ils se glorifioient en leur prë-^ 
sence d^ ce qu'un si gr^nd personnage a\oit 
préféré de passer sa vie avec eux sans être 
seulenaent tenté de retourner dans sa patrie , 
et méprisant l'entrée éclatante et glorieuse 
que lui avoient {H'éparée ses grandes victoi**- 
rcs et ses succès. 

Mais de toutes les grandes choses qui furent 
écrites ou faites pour sa gloire , une des plus 
considérables fut le décret par lequel le 
peuple de Syracuse ordonna que , toutes les 
fois que la Sicile seroît en guerre avec les 
étrangers , elle prendroît un général a Go- 
riuthe.ll recevoit aussi, dans les assemblées 
publiques, une espèce de distinction tres-ho- 
uoiable, et qui marquoit parfaitement la vé^ 
lïération qu'on avoit pour lui. Les Syracu— 
sains jugeoieut seuls les affaires ordinaires ; 
luâis toutes les fois qu'il en survenoit d'ex- 
traordinaires et de difficiles ) ils l'appelolent 
il leur secours. 11 traversoit la place sur un 
char à deux chevaux , se rendoît au théâtre , 
et monté sur ce char, il étoit introduit dana 
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l'assemblée. A soa arrivée, le peuple se 
levoit, et le saluoit tout d'une voix : il leur 
rendoit leur salut; et après avoir doaué 
qitelques moments k ce torrent d'acclamations 
et de louanges , il entendoit l'afeire dont il 
étoit question , et donnoit son avis , qui étoit 
toujours confirmé par les suffrages du peuple. 
Ses gens le rémenoient ensuite au travers du 
théâtre ; et les citoyens, après l'avoir recon- 
duit jusjqiies hors des portes avec les mêmes 
acclamations et les mêmes battements de 
mains, expédioient les autres affaires qui ne 
demandoicnt pas sa présence. 

Ayant donc ainsi passé ses vieux jours, 
aimé, honoré et respecté de tout le monde, 
conmie le père commun , il fut emporté par 
une légère maladie (a), toujours mortelle 
dans un âge si avancé. On donna quelques 
[ours aux Syracusains pour l'appareil de ses 
funérailles , et aux étrangers le temps de ve- 
nir de tous côté^ honorer ses obsèques, qui 
furent célébrées avec la plus grande magni- 
ficence. Des jeunes gens, choisis par le sort, 
chargèjrent sur leurs épaules son lit très- ri- 
chement paré, et le portèrent k travers la j 
place, où peu de teuip» auparavant étoient 1 

(n) Il mourut hi dernière anaee de l'olynipiiide ex , 
trois cent treate-ciat^ atk» avant Ta» pi «luier de Viitt 
•Urétieniiir. 
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(Qevës les palais, ou plutôt les forteresses de» 
lyraus. Des milUers q hommes et de femmça 
Paccompagooient en ordre , tons couronnés 
de fleurs y et vêtus dé robes blanches ; de 
sorte que cette marche paroissoit moins uu 
convoi ou'une procession pour quelque fête 
solennelle, l^es cris et les larmes qu'on mèloit 
aux bénëdictions et aux louanges du dëfunt» 
n'étoient ni un honneur accordé k l'usage, ni 
un devoir concerté et exigé , mais une tendre 
expression des plus justes regrets, et un té- 
moignage sincère de la vive reconnoissance 
et de la véritable affection que l'on conser* 
voit pour lui. 

Enfin, le lit fut mis sur le bûcher , et Dé- 
métrius, celui de tous les hérauts d'alors, qui 
avoit la voix la plus forte, prononça le décret 
qui avoit été dressé et qui étoit conçu étt ces 
termes : « Le peuple d^ Spacuse a voulu que 
« Timoléon de Corinthe , fils de Timodème, 
« fût enterré aux dépens du public, et qu'on 
u employât aux frais de ses fuilérailles , jus- 
te qu^h la somme de deux cents mines Ça)^ et 
i^pour honorer davantage sa mémoire, il a 
<y ordonné qu'on célébrera, a perpépiiîté , le 
<( jour anniversaire de sa mort, des jeux dç 
<( musique, des combats gymniques ^9, et des. 
^^coui'ses de chevaux; parce qu'après avoir 

(a) Knviron 17,778 fr. de notre monnoic A*l»>I>- 
XV. 7 
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«exterminé les tyrans, défait eil pîusîetirà 
^ bataille i les Barbares , et repeuplé les plus 
« grandes cités qû étoîent abandonnées et 
•« désertes, il a donné de bonnes iois aux Si-- 
« cîlîens ^°. 

Cette publication faite, on déposa ses 
t;endres dans un magnifique tombeau au mî-^ 
Heu de la place. Quelque temps après, les 
Syracusaîos l'entourèrent de grands porti- 
ques, et y bâtirent de belles salles qu'ils don- 
nèrent a la jeunesse pour ses lieux d'exercice, 
etqu'ils appelèrent du nom même de Timo- 
léorij et pour euXjCont'uiuânt d'observer les lois 
et la forme de gouvernement qu'il a voit sî 
sagement établies, ils jouirent d'une grande 
prospérité, dont rien ne troubla le cours pen- 
dant^une longue suite d'années ^". 
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NOTES. 



* Ntfsée ctoit un homme de beaucoup êe |>n^f 
«lence et âe Yaleor. Le jeune Denys l'avnk cnraÎM pou» 
SCD^rdl de seji tioupes; il se reiHlit en effcl maftre d#. 
aytSLCuse , mais il vouloit la garder poui Ivii. 

' Tqos le» Siciliens nVioii^Dl pas eol^qie de Co- 
TÎuthe , mais seulement les S\ra<;nsain»» cpii avoieD% 
été fond:spar Arclûas le Corinthien, la seconde année 
de 1 olympiade x) , n'i?» ans avanl l'ère chrétienne. Plu% 
de 3oo ans avant l'arrivée des Grecfeen Sicile, cetto 
$le avoitëté habitée par d«s Phéniciens etpard'autses» 
Barbares. 

^ Pîutarque suit ici d'autres aut«*urs que Dîodore 
de Sicile, (pii e'crit que Timoléon tua lui - m^rae so% 
frère dans la place publique. Ceci se passa TÎngf ans 
ayant que Timolcon fût nommé géiieral de rariiice 
que les Corinthiens envoyèrent à Syracuse. 

^ * Le mot de Téléclidt» p?t plein déraison, comme'' 
tiré du fond delà phUo-sophie C-^r rtos actions mon- 
trent la nature dd princi j>e qui nous fait agir. Si Ti - 
inol«on avoit abuse de f^a <»harge , onaufoi» »lû croire- 
epi'il n'avoil tué son frère que par envie f et pour se 
mettre à sa place ; au lieu qu'en nsanibien de ce grand 
pouvoir, on ne pouToit douter qu'ilne se fftt porte à 
cette aelion parla seule haine de la tyrannie. Diodorc 
de Sicile met ce mot dans Un pins' grand jour en le 
rapportant de cette manière : Vct^ /Vfv ««A-i? «ff% 

vXtô9tKTtx^TtfO¥ , 'Ad'eA^if (povU, « Si. tu gouverne». 
« bien les S^raciisaii^, nous te oroironsio mixuLiier 
% d'un tyran, et si Iw, ïe^.ftouy^^ef m^ f9^^ <-«% 
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« profit parUcalier* nous te croîrosis le meurtrier âe' 
K ton frère ». ^ 

' Selon la coutume de ces premiers temps, le marié 
faisoit un présent à la mariée; et cette coutume est' 
bien màr<^u^e dans Homère. Ce présent se faisoit le 
troisième jour des noces, lorscpie la mariée se laissoic 
voir sans voile; c'est pourquoi PluUrque Tappclle 

* fcétas manqmnt de vivtes devant Syra cuite, se 
»eliroit vers les Léon tins avec ses troupes. Denys sortit 
de sa place, le poursuivit, et attaqua sqp arriére garde j 
mais Icétas étant revenu sur ses pas pour la soutenir , 
battit Denys, lui tua trois mille hommes; et en le 
poursuivant toujours il entra dans la ville, dont il 
«^empara. Denys ne conserva que le quartier de l'Ile. 

7 Ces ambassadeurs n^étoîent pas sur ces galères , 
ils a voient été envoyés auparavant sur une galère à 
Métaponte , où Timoléon étoit abordé. 

* Les vaisseaux des Carthaginois les laissèrent 

Ï lasser, croyant que cela se faisoit de concert avec 
eurs officiers qui étoient dans la ville, et que ces neuf 
Igalères s''en reioumoient à Corinthe, et qu'il n'en 
rcstoit qu'une pour mener Timoieon à Syracuse à 
l'armé» d'ioétas. 

9 On sait qiie Cârthagc eloit mie colonie de Tyr, 
ville de Phénicie. Or les Phéniciens passoient po»tr 
leii plus grands fourbes du monde , jusque-là que leur 
perfidie avwt passé en proverbe , car on disoit fratis 
punica. Et cette réputation est bien ancienne , puis» 
qu'on la trouve déjà établie dans Homère , Odyss. liv. 
xiv , oii Ulysse dit : « Quand la huitième année fut 
« venue, il se présente à moi un Phénicien très-îns- 
« tfuit dans toutes, sortes de ruses et de fourberies, 



tf inncne fripon, qui avoit ùàt une iofiaité de maux 
^ auliomiiies ». 

'° Adranum ^toit une petite yille au-dessoiif du 
mont Etoa, sm: le fleuve d^Adraous, qni coule d^ 
cette montagnte. L'un et Pautre^la ville et le (lenve , 
portent le m>m du Dico jédranus, qui y ^toh adoré, 
et qui y ayoit un temple magnifique gardé par mille 
chiens. On croit, disent les éditeurs d^Amyot, qu« 
e'est le Dieu Mars. 

'' Denys commença à régner lajpremiére année dé 
Tolympiaile io3, fut'atUqué par Dion la quatrième 
année dePolympiâde loÀ, etii abandonnait citadelle^ 
et fut enyoyé à Corinthe par l'imoléou la première 
année de Polympia4e xqg*. 

'* Plutarqué , en disant que' ce siècle ne produisit 
aucui) ouvrage ni delà nature, ni de Vari , qu'on j>uis8e 
égaler à ce cnef d'^oeuvre de fa fortune ,Teut faire en- 
tendre par ces mots ni de Part, que les poètes tragiques 
n'ayoient pu représenter daps leurs ù-aeédies , de ca- 
tastrophe plus singulière , ni plus terriole , que celle 
que la fortune fit Toir dans ia Yfe de Demrs. On sait 
qu'on a TU , dans les tragédies^ despois-râuitsànno 
extrême misère , et à ]a dernière mendicité. Ce juge- 
ment de Plutarqûè est bean, et méritoit d*étre expli- 
qua. Amyot ne Ta nullement entendu. 

■' Le vieux Denys se -^quoit de poésie, et cVloit 
le bIm méchant poète du Éaonde. L'otacle lui ayoit 
prédit qu**!! mourroii «i quand il auroit yaincu ceux 
« qui valoient mieux que lui ». 11 appliqua èela aux 
Carthaginois 3 c'est pourquoi il ne voulut pas se ser- 
vir contre eux de toutes ses forces. Mais ayant com- 
posé une tragédie , il Tenvoya à Athènes pour y dis- 
puter le prix. Les Athéniens le déclarèrent vainqueur 
par une lâche flatterie. Denys eut tant de joie de ce 
grand «uoeès , qu'il fit préparer on grand lestin , oà 

7- 



mourut. Voilà Toracle bien accompli, mais qui raïunoi 1^ 
deyiné? 

^^ Les» ijimpatients traiieat d'etraniçtr eld^inutilet 
tputcçqu^ retarde }a, narration des faits qu'ils sont' 
avides dfe savoir j ce qui s^oppLOse.àlfiur curioftitcf, 
leur paçoit insupportable. Kt les f^eiKdiiatgésdVf&iires» 
n'estiixM!nt,f|uç.li^,fQnct jojiiii auxc^nelles ils sont accou- 
tumés; et ne pouvaDt disposer de leur temns^ ilsre- 
gardent Jes plus belles chosescomme inutiles, et pe 
lisent po4nt"; ott s*ils JiàerBtqfieîqucfois, ce n^cst , pont, 
ine serv'ird'Wnô' image de 'Platon , que comme des es- 
^ave$fh^ttfs qui craignent leur mattre. 

''' II y en avoit quatre ïM^Mc bn- la* oHadefte , qrif 

' ée 
la 



^ . apolis ôu'la Vîte-Neipé/ tite-^. _^ 
Diodore,,Plutarqiip , et ^autres. 'agj^çuiV y, en ajoii-v. 
tént ujiie^ cuKiuième qi^'Us, «ïpell(ji?|, Çpipolçî^ ^ ^p*-. 
potœ/\C*céi ppur<j'ûoî' S^^abon ecri^' q^ic 3yr^cu]se 

citQijt si^^ff^fiV^Qf^.-CQii^^»é9i 4fi «i»îï ^ÂUW» »»«'T4fr.-l- 

^ ,^^ On ne voit pa^ ^•îuçqiioi P^otarque {«wcqitj tni*. 
des boucUefs dç. Pheoicie. Il j aj 4? l'appareiKce q;ip, 
0oiUKtm n'est pas ici un patronynuqiie , et ne doit 
f»» ilrre ëccii pWfpné «ftpifÀli^ ;vasÀffp^ un àimple ç ,^ 
Ijour.dire de«. lipuclieni ooftatams d«fp6urpre , côntm^T 
^n Tdit plus bas, kfinhtf âftttoypttiptif, 

^7 Aux enriron» de Syraicuso,.iI. yavoit lie nAArAis^ 
J^Ysimelia^ elle nMir»i«\Syivico, rit n'est ce dernier 
nui a donné le nom de. la ville^ Ces mar^ ^«doienc 
]^ Air dé Syracuse très-malsain. . '^' ' . 

'^f Cqis mjlK taleftts.foAj pr^^i^coinq, mtl]iaiiji. de» 
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^nlre raoïmoie , mai& ççlti» ftomtoe- Mte paf^h bieo» 
forte. Tous CCS gens ramassés auroit^r^l iU pu fouroity. 
tant d"* argent? Je croirois tfnil y a une erreur dans le. 
nombre. 1Peiit4tfe Plut^r<|^ «TOifc-il éonU l«oi&ceiit», 
Vdeots. 

*9 Geloïkavoît défait Amilcar, «pii étoit -«rnn ^f» 
Sicile A'vcc deux cents vaisseaux, et trois cent ntill». 
boBUnes y la deuxième année de Tolympiade lixv.- t 

*** Le Crimèse ou CremÎRe , fleuTc de Sîcîlc vers Fo 
çoucbant. Borbart prdtcnd qu'il fut âifisî TiomTn($> 
par les PhAifcieosdu mot Carmes pour Carjihes , qiiL 
signifie de Vache, parce que celte sorte de plante 
çroissoit ab<)ndamniriit dans tout ce qua'-iier-U j. cVst- 
pourquoi une petite ville», qni'^f'»il à remh<^«rhnre 
4u Critaèse , fat app^l^e Sétînorite , et un petit fleuve, 
qui Farrose, Séh'mts\ qui' cet le nom grec Je cette 
iorte d'c pcrsiï appeld ache. 

** Plutarquê rapporte î ri de re'S si^cs^uî sont 
fréquents dans Homère .'Pwiscruc'niistoiro s'en sert et/ 
fes t-appôrte comme des vérités, qui s'e'tonnerft qu'ua, 
poète lés eniplofe dans leè" fictions de la pot'sic? 

." ^*. l 

feire Toir < 

niitrées 

ks opinions reçues . 

•* B B> « dans h Sicile, aucune plajcc appelée^. 
Kières. C^ïst pourquoi le texte a paru suspect au' V, 
Lubis^ qui,s^cr» qu'il falloit lire , 'Urks -. au.Iieu de 
it^cLS près d'un lieu appelé Hiètes, Car Stepha^^^ 
nu» de Urhib, dit qu' jHiète^ est un cbâteau de la Si-^^ 
(jlej elle mârae P. lubin croit que c>st le mém«^« 
qu'on appeUs .^»iouFd'UiVi,4<î^P> "^?*^ U çariip di^ 
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rtie appelée Valle di Mazara, à treaU milles de Pa- I 
lenne vers le midi.. 

^ Lear Mcriiëge donna lieu à la gnerre qu^on ap- 
pela Sactée, Les Amphictyons ayant condamna les 
peuples de la Phocide a une amende de plusieurs ta- 
lents , pour avoir ravagé la campagne de Girrha , qui 
étoit consacrée à ApoUon; et ces peuples ne pouvant 
la payer , tout leur pays alloit être adjugea ce Dieu. 
Un des principaux de la Phocide, nommé Phiiomèle , 
et non pas Pfùlodème , fils de Tbéotime, assembla le 
peuple , se mit à la t(!'lc , s^empara du trésor dn templo 
de Delphes, s'en servit pour lever des soldats, et 
commença une guerre qui dura dix années avec dos 
>évéuemeni$ fort divers, rhilo mêle vaincu périt dans 
sa fuite. Onomarque, qui prit sa place,, fut tué par 
ses troupes, et son corps mis ep croix. Son fréro 
Phyllt:, qui lui succéda, lut consumé par une phthisie, 
qui le prit tout d^un coup. Le commandement passik 
à Phalece , fils d^Onomarque : mais il en fut bientôt 
dépouillé , et périt eu Crète. De tous ces sacrihfges , 
il n'y en eut presque point qui né nkourût de mort 
violente. Leurs femmes, <]m avoient mis sur elles 
les oruementSique leurs maris avoient pillés dan»l(; 
temple, moururent malheureusement f Tune, pour 
avoir mis le eollier d'Hélène, mqurat daas une hon- 
teuse prostitution; et une autre, pour avoir mis ceint 
d'Hériphyle, fnt brûlée toute vive dans sa maison, 
où son propre fils, devenu furieux, avoit mis le feu« 
Cette guerre commença la dernière année de Tolym- 
{Hade cv, et fut terminée par Philippe , la premièro 
année de Polympiade cviij. 

'' Ce n'est pas Calaurie , petite tle dans le Sinus 
Argolicus, près du promoutoire de Scyilée. Moin% 
encore faut- il corriger Caulonie , qui étoit une villa- 
d'Italie dans le pays des Locr es Epizéphy riens; car 
Timoléon ne qnitta pas la Sicile. On voit par la snif^ 



Éi^me ^e c^etoit une Tille de Sicile, mmê on en 
ignore la situatioo. 

'^ C'est une espèce de parodie d'un Terede la 
ilédée d'Euripide , où celte princesse dit , Ters 24^ 

«Femmes de Corinthe, si je suis sortie de ma 
t maison, ne me le reprochez pas »• Eulhyme en de- 
teame plaisamment le sens j de Ktfp(i»d>i«i y»fttiKtf% 
<pii est un Tocalif dans Euripide, « femmes de Co» 
« rintbe , il en fait un nominaUf , « les femmes de 
t Corinthe i»j et du mot fi«A$-«r , qui est la première 
personne du singulier de Y aoriste, « je suis sortie »^ 
il en £sil-]a Uoisième personne du pluriel, «t sont 
« sorties ». Cette parodie coûta cher à Eutbyme. 

*7 Par cet endroit et par un autre, que nous aront 
èé]k TU , il semble que la Tie de Dion avoit été écrite 
avant celle-ci. Cependant en voit dans la Tie de Dion, 
que Plutarmie parle comme si celle-ci étoitla pre- 
mière: car u dit , « comme nous TsToiis écrit dans I* 
« vie de Timoléon ». 11 se peut faire m«e dams l'une et 
dans l'antre, cela ait été ajontë après coup, et par 
rapport à Tordre dans lequel pn donnoit ces Ties, qui 
a éie différent 

*" Plutarqne est le seul , que je sache , qui nomme 
ce fleuve uâbolus. Dans Ptolémée et aillenrs, il est 
nommé Jilabus , Alabis ou Alabon ; c'est un fleuve 
près d'UyUa , entre Catane et Syracuse. 

'9 Diodore donne aussi le nom deLjcus i ce fleure ; 
mats son Trai nom est Hafycuêi il conletit entre ]ea 
villes d'Agrigente et de ^linonle; et baisnoit les 
murs d'Héraciée, surnommée Minoa, queleshsbi« 
tams appeUant maintenaot Plataoi. ^. JL. D. 
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, *®. Agrigcsnt», à quelqacjs lieues d'H^rwsJcej da 
coté de rorient, .sur le fleuve qui porte son nom. 
Gèles, à la même distance d'Agrigente, à Torieot, 
sût la rivière du même uom. Ces villes sont sur la 
130 ^ raéridooftle de la S^oile. A» L, D-. 

^* Antimaque ctoit un poète épique , qui vivolt du, 
temps de Socrate et de Platon. Il avoit fait la /V**;- 
haïSe, Les anciens lui reproçlient qr^il e'toit dur et 
ei^fié* Voici ie.JHçreiiient qu-en a feiit Qaintilieo, daas 
le. pr^{i|l#C. chapitre de soa dixième livre. Centra in 
udnLimacho ^ vis et gravitais y et pûnintr vulgare «/o* 
quendi genus hahet laudem ; sed qwimt^U ei secundas 
fcre g f/fjn^jytticoCum. consensus déférât, et.affentiBuji 
et jucundU/%tç , et dispo$itloiie , et omnino arte defî- 
çhiir, ut pLtne mnnifesto apparent, quanta fil atiuil 
proximum ésse , afiud secunduni. u Au coi\traire , An- 
H tîmaqiie ' a de la force et de la solidité j et son élo- 
« eu tien, qiii n'est nullement commune, a son prix , 
<ç,et est digne 4e iQuap^; osais , quoique les gram- 
cc.mairiqp^, d'un con^éntemeut geoér»! , lui aient 
(c à^iéfé \e second rang après Homèro , il est certain 
« qu'où ne |r.ouvè daa$ ses ouvrages ni sentiments, ni 
«,agrément, ni ordre, et qu'il manque absolument 
u d'art; ceqiki i/û^ voir manifestement Tënorme dUFé *. 
(c renpfî qui est ^ntre approcher de ce grand poète , et 
«;u'étre.qHe If second, «priè/s lui »^ 

'* Les portraits de Oenys; c'est ainsi qu'il fant 
tc^HÏre-: car D^oysétoitt^n peintre qui ne fiaîsoit 
quq dcsi port?i^i|s , et iaiDais des. tableaux ; c'est po\ip- 
mipi 9fi V^pçe\QiX/l(ntJiropngr^hu^^eiu:i;^eà%ommei . 
rline, XXXV , .1.0^. Coutrh Mony^us nihUaUnd quarn 
homines pinjcit;ob id Anthropograpîms cognominatus. 

^^ IVicomaque;, très-grand;peiatr^jeitoitftl3et élèTO: 
4^Ar^tofUqa,e. Onuobetoit, ses tsibleaux d«^ sommes 
\fXimen^e$ ,, toAiUœ Mi^Ub ^pidonan venibant npi- 
^us, dit Jgliii^.. Qe qi^ PJiuUr^W.dU ioi« qu« «es V^ 



Uèank -pAroîssoient aisëmeDt fattft, et n'avoir coÀté 
ni travail ni peiae, est conforme à ce que le mômo 
Pline écrit, que personne ne peignoit u proiopCcnient 
^ue lui , nec fuit alius in arte velocior ; ce qtti marque 
une granile facilite', et en voici une preuve : Aristrate, 
tyran de Sicyone, Pavoit choisi pour orner de lableaujc 
un mcnuinenl qu^il faisoit élever au poète 'XVlcsse ^ et 
il ëloii convenu du prix avec lui , à condition que tout 
Touvrage serait fait et parfait un tel jour. Nicomaque 
ne se rendit sur le iibu qite peu de jours avant celui 
où il devoit livrer Touvrage. Le tyrsin irrite' alloit hi 
faire punir, mais le peintre tint parole j et dans oc 
pen àv. jours, il acheva ses tableaux, « avec un a)Dt 
« admirable et une merveilleuse célérité m Celeritata 
et arte mira. Pline. 

'* Voici un grand éloge que Plutarque dotme à 
Hoinére. Avec toutes les grâces ei les perftciions dont 
brillent ses vers, ils rn ont encore une très- gronde j 
cVst qu'ils paroissent aisément faits, et qu'ion n'y 
découvre ni travail ni peine. Cependant aujourd'hui 
cette mfl'ïuf facilite que Plutarque trouve si admira- 
ble et si digue de lonan«;e, quclcpies critiques la tour- 
nent en blâme , et s imaginent que ces vers , parce 
que la peine et le travail n'y paroissent pas, sont 
ZDëprisiihlt s , et qu'on en feroit mille comme ceux-là 
dans in jcnr. Mais l'expéiience de' tous les siècles 
a démenti ce jugement de nos modernes peu judi-r 
cieux , ( t a conLrmé celui de Pluiarqiie : car aucuit 
po<-ie , depuis Ht)m- re . n'a pu attraper cette heureuse 
facilité. Aa%si Quintiiien a uni Téloge qu'il fait déco 
poHe, par c .s paroles remarquables , qu'il a surpassé 
la portée df l'esprit huniaiu , ut magnijitvirivirlutes 
ejud , nàn œmulaiione , quodjieri non potest , sed in^ 
iellectu iequi. Liv. x, cbap. i. 

'^ Timolcon ne disoit pas qu'il rendoit grâces à 
Dkn, xtnJa w /a J^ortuncf qu'il exjwime par le nia«?-* 
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culin , rm Btf ; et c^est ce qni tt trompd les interpr^M 
qui ne se sont pas sourenas que les anciens donaoieot 
souvent les deux genres aux Dieux et aux Déesses. Sans 
aller plus loin, dans ce m^me endroit, deux lignes' 
plus bas, Flutarquedit, Itpf ^tUfi9U> au démon sacré, 
c^est-à-dire à la Fortune; mais cen^est pas ce qix''il3r 
a de pltCis difficile dans cet endroit de rlutarque j oh 
n^a qu^'à lire ce qui suit. 

'^ 11 n'y a peut - être pas dans toutos ces TÎes de 
passage qui ait été plus mal entendu , et <)ui mérite 
mieux d être expliqué. Plntarque entre ici dans ia 
distinction que les philosophes ont faite entre la For. 
lune Tv^^ijf , et le cas fortuit ttùrûfuùrav ; la Sicile âé- 
lirrée , voilà l'ouvrage de la Fortune ; la Sicile dclivrét 
par Tiniolëon , voilà le cas fortuit, mùri'xttrêf , Tou- 
vrage de rv^tiç «tùrofAttrimç ; car «Ile pouvoit être de- 
liyrée par un autre , comme par lui. Expliquons plu« 
au long cette différence par quelque exemple. Le 
retardement de la mort de Socrate vint de ce que 
Ton couronna la poupe du vaisseau sacre la veille du 
jour où il fut condamné ; voilà un coup de la Fortune, 
mais qui avoit ses causes marquées, tout ce qui e'toijt 
arrivé auparavant, et qui avoit fût différer cetie 
cérémonie. Mais que ce couronnement du vaisseau 
arrive jnstementla. veille du jour que Socrate est jugé, 
et qu'il retarde sa mort, voilà le cas fortuit uàrifutTùf, 
qui parolt être indépendant, quoique dans le vrai, il 
ne soit pas moins dans Tordre de la providence, que 
les événements qui paroissent lès plus réglés et les 
plu§ déterminés. Prenons encore un exemple dan» 
celto vie de Timoléon. Qu'un homme dont le père 9 
été assassiné , trouve vingt ans après dans un lempW 
l'assasin de son père , et qu'il le tue , voilà un coup 
de la fortune. Mais qu'il le tue dans le moment qu« 
cet assassin va tuer Timoléon , et qu'il lui sauve la vie, 
voilà \fi cas fortuit. Voilà pourquoi Timuléoa diidis 



NOTES. 95 

aaos sa maison une cbapelie à la Fortune , sous le nom 
d^deJro/utrfW « qui pre'side au cas. fortuit ». 

^7 Mais comment les Corinthiens souffrirent -ils 
que TimoWon, qu'ils avoient fait général de leurs 
troupes , et qui ëtoit le plus grand ornement de leur 
ville et de toute la Grèce > renonçât à sa patrie , et 
s'^établtt pour toujours à Syracuse ? Il me semble que la 
mère devoit être jalouse de la gloire de la ûlle. 

'^ Plutarqae ajoute ceci pour prëvenir les soupçon à 
du peuple, toujours superstitieux, et qui s'imagine 
Orduairement que les maux si marqués qui arrivent 
aux hommes, et surtout aux grands persoonages , sont 
la pimition de quelque faute ^'ils ont, commise , de 
quelque crime qu''its ont fait. Au reste le mot qu'il 
emploie pour exprimer le caprice de la Fortune, donne 
ridée d'une personne iyrc qui mattraiie ses meilleuf s 



89 Cétoient des jeux où Ton proposoit des prîx 
pour le vainqueur. Les jeux gymniques de la course p 
de la lutte et autres exercices, se faisoient ordinaire- 
tuent après les funérailles, comme dans Homère et 
dans Virgile. Les Syracusains remettent ceux de Ti« 
moléon à fanniversaire , et ils y ajoutent des jeux de 
musique, c'est-à-dire des jeux où les poètes et les 
musiciens disputoient le prix de leur art. 

^® Les Syracusains aToient des lois écrites par 
Dioclès. Timoléonne Gt que les corriger. 11 conserva 
Celles qui ne rcgardoient que les contrats et les tes- 
taments , parce qu'apparemment on y suivoit les 
usages de la Grèce ; mais il changea tout ce qui re- 
gardoit le gouvernement, parce que tout avoit été 
bouleversé par la tyrannie ; et il se servit pour cf t 
effet des conseils de Céphalus, Corinthien , qui étoit 
d'un .savoir profond et a une prudence consommce^ 



*^ Il me semible pourtant que le cours dfe celte 
prospérité fVit bien troublé ou bicniotcrrompu, trente 
Ans après, par les horribles cruautés d'Ag^alhociés^ 
cjui se rendit le tyran de Syracuse , et ' c^ui fit mourir 
Uè principaux citoyenis. Diodore , llvi xii. 
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V^ Il AND je commençai k écrire les Vîes 
, fîes Hommes Illustres, ce fut pour ramour 
<îes autres; et présentement je les contîmie 
et je m^. arrête pour Famowr '(le moi-même , 
regardant toujours dans cette histoire commet 
dans un mirbîr , et tâchant d^y ôrher ma vie, 
et de la conformer aux vertus de ces grande 
personnages cjuî nous y sont représentes * . Car, 
il me semble pix)prement que [e vis avec eux. 
dans un cpmmerce habituel, lorsmie les pre-v 
nant les uns après lès autres, et les logeant, 
pour ainsi dire , tous cbez moi, et examinant 
à loisir leurs'mœurs, leur esprit, leur ciarac-. 
tère ,. et toutes leurs (jualités, je considère 
combien chacun d'eux est grand et admîra-j 
ble *; et je choisis parmi leurs jJus belles ac- ■ 
lions, celles qui sont les plus dignes d'être 
connues et imitées. 

Dieux! quéLpJns gn^nd plaisû; Pltonime peut-il «voir?! 

Et quel raoyçn plu^ $ûr et pUis efficace pQUÇJ 

la reforine de nos nmirs? '- ' , i 

Déraocrile écçit que npua devons t0ujol^*% 

gçJer les Dieux de rencp^^trçr da.ns DQ.lve çhe-^ 
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xùîu des images heureuses, et d'être plutd€ 
frappé^ par les espèces qui sont bonnes et 
convenables k noire nature, que par celles 
qui sont mauvaises et qui ne peuvent qu© 
nous perdre ou nous égarer. Par la ce philo- 
sophe introduit dans sa philosophie une opi- 
nion qui n'a nulle ombre de ve'rité^ni de 
vraisemblance, et qui plonge les hommes 
dans une foule d'erreurs superstitieuses ^. 
Pour moi , au lieu de faire aux Dieux de ces 

f)rières qui ne peuveut que leur déplaire par 
eur folie et par leur vanité, je lis continuel- 
lement l*histoire ; et m'occupant uniquement 
k composer ces vies , je remplis mon àme de» 
images des hommes les plus illustres et les 
plus vertueux. Et si le commerce de ceux 
avec qui je suis obligé de vivre, produit en 
moi quelque disposition vicieuse, dépravée 
ou indigne d'un honnête homme j je tâche de 
la chasser jBtdelarejeter,comme cesespèces en- 
nemies et malfaisantes ; et pour cet effet, j'épure, 
ma pensée, que je porte libre et dégagée de 
toute passion sur ces grands exemples de ver- 
tu, exemples si bons, si heureux et si con-- 
formes a notre nature. C'est dans cette vue 
que j'ai résolu de vous présenter aujourd'hui 
les yies de Timoléon et de Paul Emile , qui 
ont été tous deux si parfaitement animés de 
la même valeur et du même esprit, et si ég«T 



lement secondés par la fortune dans Pexëcii- 
tion de lenrs hantes entreprises, qu'ils laisse* 
ront lieu de douter si c'est h leur bonheur ou 
a leur g^oie pour la guerre , qu'ik ont du 
tous leurs gloneux succès. 

La plupart des historiens conviennent que 
la maison des Emiliens étoit patricienne et 
des plus anciennes de Rome. Le premier de 
leur race, et celui qui laissa le nom a tous ses 
descendants , ce fut le fils de Pythagore le 
philosophe Ta), Mamercus, auquel on donna . 
le surnom aÉmilius^ k cause de la douceur 
et de la grâce de son langage; au moins c'est 
ie sentiment de ceux qui ont voulu faire hon- 
neur a Pythagore de Téducation de Numa. 

Tous ceux de cette famille, qui ont acquis 
de la gloire et de la réputation , ont vu leur 
vertu toujours heureusement secondée par 
la fortune. Il n'y a eu d'abandonné par elle 
que Lucius Paulus qui , \ la défaite de Can-« 
nés , signala en même temps et sa prudence et 
$a valeur; car n'ayant pu détourner Varron 
son collègue , du dessein de donner le com- 
bat , il partagea avec lui le péril , sans parta- 
, gcr sa fuite ; et pendant que celui qui, a toute ' 
force^ avoit voiuu combattre ^ abandonnoitle 

{a) \\ »)bate /« philosophe , pour le distiogpier d» 
Pjthagore ruthlcie. Be^ncoup die gens les oat coa • 

t. 



champ de bataille, celui qui ne cobibattoit * 
que maigre lui, tint fenne, et se fit tuer au 
milieu des enpeniis 4. 

Ce Lucius faulgs eut une fille, nommée, 
Emile, qui * fiit mariée au grand Scipipn, et 
un fils , qui , comme lui, fut appelé Paçul 
Emile; c'est celui dont j^ccris la. vie. Il 
commença ^ entrer dans le monde dans ua 
temps où Ôorissoient plusieurs grands perr- 
sonnages(a), qui faisoient alors . le, plus de^ 
bruit par leurç vertus et par leurs exploits ^ 
et il y parut avec distinction, quoiqu'il ne. 
suivît point la même, route, ni n'adoptât les 
mêmes goûts que les autres jcune&-gens de, 
son rang : car il. ne s'exerça point a rél(v-^ 
quence pour réussir par le barreau, et ij^no|i— . 
câ de bonne heure aux briguas, aux sollici- 
tations, aux caresses, aux embrassades, et- 
«litres pareils moyens dont la plupart se ser— ^ 
^5 oient poiu: gagner la faveur du peuple^ en 
s'insinuant dans ses bonnes grâces par leur 
empressement. Ce n'est pas que la natui^ ne 
Tçût doué de toutes les qualités nécessaires 
pour s'avancer par l'une et par l'autre de ces. 
deux voies; mais il trouvoit qu'il étoit plus 

(a) Les Sempronîns , les Albinus , les Fabius Maxi- 
ïiins, les Marcellus, les Scipion , les Fulvius , les Sul- 
picius, les Cëtht'gns , les Métellus , Gatoo le censeur^ 
•L autres grands hommes. Quelle lille ! quel sîvcie L ' 
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9oble ^t plus digne de lui ^ de parvesir et de, 
s'illustrer par la valeur, par la justice j et par., 
im ferme attachement a tousses devoirs, (jua-. 
lites par lesquelles il surpassa tousles jeimesn 
gens de son âge. 

La prçnu^cf fjliaEgjç considérable qi^'il de- ; 
manda , cç. fut celle d'édile^ et il fut pre'feré > 
k douze concurrents, tous, d'une, si, grande, 
naissance et d'un si^rand ine'fite, qu'il n'y 
en eut pas un qui, dans la suite, nq pajçv^t 
au consulat. 

Ayant été associé au collégedçs avgurcsfaj^ 
qui sont un certain nombre de ppetr.e^s auxquels, 
les Romains cQnÇjçnt.le soin, et l'intendance^ 
<1es divinations qui sç tjrent des oiseaux et, ' 
de tous '^^ signpà eJ; prodiges cqlest^s, il^rç;-^ 
chercha ^i bieif le$ premiers usages (6) de sa» 
patrie, çt E^'tablitavec tant de.soin ji\squ'aux 
moindres cérémonies des anciens, sur ce qjii; 
regardoit le Ciilte divin, dans l'eiert^îc^ . qe^ 
cette profession, que ce sacerdoce, qui n'é-, 
toit estimé et recperQhé qu'à"*c?,u^e. du r;ang, 
et de rautorité qu'il donnoit ^^ et du titi^* qui y ; 
éioit attaché, devint alors un,des etajl^ Jesphji»j 

s ' 

('/) Tous les jeunes ejens dé àisimciioti Cfnt' voii-^ 
1 tient s'^aTancer dans-U gouyenaement ,' étoicfitasso- 
cies à ce collège. r : 

(h) Il y avoii hicn desrito» et fie» cMmotkieB ^n'it* 

,MloU obseryer. /^(^^J3 la \ie de Nanva. 
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ële véset les plus considérables, et justifia parlW 
cette opinion des philosophes , que la religion 
n'est autre chose que la science de servir les 
Dieux ^. Il s^acquittoît de toutes les fonc- 
tions de ce nânistere avec toute la vigilance , 
l'étude et Tapplicatioa dont il ëtoit capable, 
sans se laisser alors distraire par aucune occu- 
pation 5 ei comme il avoit grand soin de ne 
rien innover, il étoit aussi fort attentif k ne 
rien oublier et Si ne rien omettre, contestant 
tous les joura avec ses collègues sur les moin- 
dres choses, et leur représentant que , quand 
même on pourroît penser que les Dieux in- 
dulgents ne se trouveroîçnt point offensés 
de ces néglîgeiices , la ville .pourroit se trou- 
ver mal enfin de les avoir soufiçrtes et par- 
données : car personne j disoit il*, ne com- 
mence par un grand crime à troubler le 
gouvernement^ mais dès qu'on se relâche et 
qu'on néglige dans un état de faire observer 
avec la dernière exactitude les plus petites 
règles , on autorise bientôt la nonchalance et 
la négligence dans les plus grandes , et on 
ouvre la porte k un torrent d'injustices qu'on 
toe peut plus arrêter* 

ïl ne fut ni moins exact m moins sévère k I 
rétablir et k faire observer tous les anciens 
règlements, de la discipline militaire , et k 
maintenir dans l'ordre^ aussi bien les troupe» 
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ipe les citoyeDs. Jamais, pendant qu'il com- 
manda les armées y on ne le vit flatter ou ca« 
resser ses soldats; îl ne faisoit pas comme là 
plupart des généraux qui , a force de complaire 
aux troupes et de leur tout souffrir, font 
pour ainsi dire, un honteux trafic de leur 
charge, et achètent un second généralat aux 
dépens du premier. Mais tel qu'un prèfre, 

3U1 auroit soin d'enseigner ses statuts, et 
e prescrire les cérémonies de quelque ^and 
sacrifilce, il formoit, il instruîsoit lui-même 
les troupes, et leur cxplîquoît jusqu^aux 
moindres devoirs de leur profession ; se mon- 
trant terrible et inexorable k ceux qui déso- 
béissoient , et tenant pour maxime que 
raincre ses ennemis, n'est presque que la 
suite et que Taccessoire de la discipline et de 
Tinstniction des soldats. Ainsi il affermissoit ' 
sa patrie , et la mettoit en état de résister aux 
tempêtes qui pourroient rassaillir. 

Les Romains faisoient alors In guerre du 
côté de l'orient contre Antiochus-lé-Grand , 
et les premiers de leurs généraux avoient pris 
le chemin de FAsie 7 ^ lorsqu'une nouvelle 
guerre s'éleva du côté du couchant : toute 
ÎEspagnc se révolta (a). Paul Emile y est 
envoyé en qualité de préteur; et dans cette 

(a) L^Espagnc avoit ctc remise août robéis^ance 
i« nomains par Scipion Nasica. 
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charge, il ne se contente pas, comnae le» 
autres préteurs, de six licteurs qui portoîent 
élevant eux Içs faisceaux et lés haches ^ il 
ç;3 prend douze, et marche ainei avec toute 
la majesté des consuls. Dans cette expédition 
il défit deux fois les Barbares en bataille 
rangée , et leur tiia trente mille hommes *. Cet 
exploit me semble d'autant plus glorieux pour 
lui , qu'il fut uniquement dû a sa bonne con- 
duite : car pour avoir bien su choisir le 
. champ de bataille , et poiir avoir pris, ses en- 
nemis au passage d'une rivière (a).,iï procu- 
ra une victoire aîsée 'a ses soldats. Plus de 
deux cent cinqi4ante villes lui ouvrirent vo- 
lontairement leur§ portes. 11 pacifia bientôt 
la province , et après ç'ètre assuré de sa fidé- 
lité, il retournai kRome sans avoir augmenté 
ça fortune d'ime drachme pendant son gêné- 
ralat : car non-seuleiœnt il étoit peu eiopres^ 
se a amasser du bien , mais il dq)en*oit en- 
core généreusement celui qu'il a voit eu de sa 
famille , et qui n' étoit pas considérable; aiissr 
mourut-il si pauvre , qu'a pejqç trouva-t-ou 
après sa mort de quoi payer la dot de sa 
femme. 

Il a voit épousé en premières noces, Papi- 

(a) D'autres ont tradait : « et pour avoir pas$^ à 
^{ propos unie rivière v, uit. L. />. ' " 
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î, fille de Pàpirius Maso (a), qiiî avoît e'té 
ai$ul. Après avoir v^'cn loDg- temps avec 
le, il la répudia , quoiqu'elle lui eût donne 
s enfants d^in meTÎte distingué; car elle 
)it mère du célèbre Scipion et de Fabius 
lïimus. On ignore aujourd'hui la cause dé 

divorce. Mais dans cette matière , il mé 
tibie qu'il n'y a rien de plus vrai que ce 
'im Romain, qui venoit de répudier sa 
nme , dit h ses amis qui lui en faisoient des 
liroches et qui lui deniandoient : « Votre 
femme n'est- elle pas sage, n'est- elle pas . 
«Ile ^ ne vous a-t-elle pas donné de beaux 
îiifants» ? Pour toute réponse k ces ques- 
0s, il leur montra son soulier, et les ques- 
nnant a son tour : «Ce soulier, leur dit-il 
û'esl-îl pas beau^ n'est-il pas tout neuf, 
tt'est-il j[)as bien fait ? Cependant aucun de 
i^ous ne sait oîi il me blesse » . En effet , il 
1 des femmes qui se font répudier pour dea 
Iles qui éclatent dans le public; mais il y 

a d autres qui, par l'incorapatibilité de 
ir humeur, par de secrets dégoûts qu'elles 
osent, et par plusieurs fautes légères, mais 
i reviennent tous les jours et qui ne sont 
Qnues que du mari , prodiusent a la longue 

a). il avoit éié coqsuI , et »yoit vaiDCU les Corses^ 
i de Rome ôla. Le grec porte Mnason , mai* ïit«- 
X rappelle Massons A^ L^ D* 
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lin si grand éloigne/nent et une aversion si 
insupportable , qu^on ne peut plus vivre avec 
elles , et qu'A faut enlBn se séparer. 

Paul Emile s'étant ainsi séparé de Papîrie, 
épousa une autre femme dont il eut deux 
fils qu'il garda dans sa maison : les deux 
qu'il avoit de son premier mariage , passèrent 
par adoption dans les maisons les plus riches 
et les plus illustres de Rome; son aîné, dans 
celle de Fabius Maximus , qui avoit été 
cinq fols consul; et le plus jeune, dans celle 
de Scîpion l'Africain, qui étoit son cousin (a), 
et dont ii lui fit d'abord prendre le nom : 
De ses deux filles, Tune fut mariée au fils de 
Caton, le censeur; et Pautrek Tubéron (i ,| 
persoiinage très -vénérable par sa vertu , et 
celui de tous les Romains , qui se maintintl 
dans sa pauvreté avec le plus de magnani- 
mité et de constance. Ils étoient seize de lai 
mêine famille , qui n'avoient pour eux tous' 
qu^une petite maison ï la ville , et imc petite! 
terre k la campagne, où ils vivoîent ensenn 
ble autour du même foyer, avec leurs enfants 
et leurs femmes ,' du nombre desquelles étoit 
cette fille de Paul Eiijile»<>.Quoique née d'oi 
père qui. a voit été deux fois consul, et qu 

(a) Car Scipion rAfricainayoit épousé une Emilie. 

(h) i\Eli nft Tub^rq, qui eut d'elle liuûls, Q. AEiim 
rand sloiciea. 



avoit remporté deux, fois Thono^u^ du tripiu-^ 
phe, non seulement elle n^avoit pas honte 
de la pauvreté, de son mari^ mais elle admin 
roit et respectait en lui la vertu oui le ren-- 
doit pauvre. Au lieu qu'auioUrd hiii aj le$ 
parentsetlesÊrèresne séparent leurs possessions 
et leurs héritages par de grande, rivières 5 paf 
des forteresses et par différents climats, et 
s'ils ne mettent ea^^e eatr^. cglf^. dç& ré-i 
gions entières , ils se trpjavem ti;çf^-;Voi$ins, et 
ne cessent d«. se fsâi^ Uae triielle guerre» 
Voila de belles levons que l'histoire donA^ 
ii ceux qui voudront )es méditçr ,.et lea cont 
sidérer attentivement pour en profiter» 

Paul £mHe^ nommé .€o;i^u), aliaf^ire U 
guerre aux Ligurki^ ^^i hahitei^t m fî^î 
des Alpes/ 'j et qui sps^ aussi aj^elés JUgus- 
tins , naùoit courageuse et d^U^urs uès 4i^ 
cipiÎBée et trësr-a^errîe' par les guerres <^q^ 
tinu^lles qu^eHe a voit en k soutenir (a); cqnXT^ 
les Homai^ns, k eausie du voisinage.. CatriÈ;l(| 
occupe rextrémité de l'Italie^ àuhf^.4^^ 
Alpe§ (me bai^e la mer de Toscane^ Vt^M^r 
TÎs de l'Afrique j et elle est mêlée «yecl^ 
Gaulois et avec les Ibériens de là oè^e n^ri* 
time. F*rofitai^ alors des avantages de sa &i^ 
tuation, elle àrmoit en course plusieuts Taisi- 
seaux .eorsaires, qui, écumoient toute, cette 

IV. tf 
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«ner jusqu'aux colonues d^Herculè, et riiî- 
Jioient eaûèremcnt le commerce des Gaules , 
de PEspagne et de Tltalié. 

Quand Paul Emile entra dans leur pays , 
8s étoîfentquafraiïte mille hommes *ous les-ftr-» 
1aiesy€t il uVa àvôit que huit mille au plus k 
leur opposer. Cependant mdgré cette grande 
différence de nombre, il les attaqua, le^ mit 
«n fuite, et'll^renfernlô dènspeurstnùrailles *^. 
iàlors corit^t^tl ^32[ victoire , il leur offiît dts 
conditîob^ )>tehies dedoucelir et d'humanité; 
îeurftiisàDl eto'tendrç'qiwî ce n'étoit pas' rin- 
tenlion des Romarins d'externfiinei* 'leut- rik- 
tion, qu'ils regartîoietù' comme un rempart 
«;otitnè4és courbés 'dès Gaulois qtiî chérdbèîent 
toujours les occasidttJ dl^entï*er en Italie.; Lei 
ïiigurietis, se çoriflaitt en' sa parole, lui te- 
ïBettfen^ leurs ViBes et leurs vàis^èa^ix; Paul 
SmMe se doûtenta de dànanteler leùrèyiUes; 
^ahil leurAta tous lèiirs vaisseaux, et ne 
leur laissa que qii^qites barqiiiès k tr6is bancs 
lA^ railles. Il mit en liberté quantité de prî- 
ï?rmnier& qu'ils arôient faits sur m^ et sur 
ferre j tant Romains qu^'étfangers; • ' 
"^ ' Vèift ce qu'il fit de pins considérable Fan- 
îïéede son premîertîonsulat. Depuis ce temps, il 
fil-cônnobre plusieurs fois qu'il en désiroit un 
ï^cond, et le demanda niênie dans les formes ; 
Biais n'ayant pu l'obtenir > il se tint ttanquille > 
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et .s'a|;^liqiia uoiquement aux fonctions d|ft 
sacerdoce et a ^éducation de ses enfant s. Il 
les ât instruire , non seulement dans les dis-^ 
dplines roroaines, comme il y avoit e't^ ips- 
tmit y mais encore avec pins de dépense el 
plus de faste dans toute» les disciplines grec« 
gues^ tenant toujours auprès d'eux avec les 
gramn^airiens, les rhë^eui*s et les sophistes, dés 
sculpteurs, des peintres, des ëcuyers, deiL 
veoeurset des piqueurs haUles. Ijorsqu'îl n'é< 
toit point retenu parquelquie affaire publique^ 
il assistoit lui-m^me a leurs études et a leurs. 
j^Keseîcesy témoignant par ses soins nshidus que- 
de tous les Romains, il étoit celui qui avoit 
poiM^ ses enfants le plus d'amour et de ten-< 
dresse. ^ 

Pour revenir aux affaires publiques , les. 
Romains étant alors engagés dans une cruelle 
guerre contre Persée, roi de Macédoine, s& 
{^ignoient hautement de leurs généraux "^^ 
et leur reprochoient que, par leur incapacité 
et par leiur peu de courage, ils exposoient 
leurs armes au mépris et k la risée du public , 
et recevoient df2 leurs ennemis plus de maux 
qu'ils ne leur en faisoient. D'autres généraux 
venoîent de chasser de toute l'Asie Antio-^ 
chus (a) qui, pour ôes exploits, obtint le sur- 
nom de Grand, etl'avoient renfermé ati-del^ 

(n) Il j avoit dej^ dk-$ept ans. 
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du inont Taiirus, et réduit a se trouver heu- 
reux de pouvoir acheter la jjaîx au prix de 
quinze mille talents»^. Peu de temps aupara- 
vant, on avoît ruiné les ibrces de Fhilippeen 
Thessplié, et délivre les Grecs du joug des 
Macédoniens» 5 ; et Annibal même, k qui au- 
cun roi ne pou voit être comparé, ni pour la 
puissance , ni pour Taudace , avoît été vain- 
cu (a). C'étoît donc une honte insupporta- 
ble qu'ils fussent si long^temps auxprîses avec 
le roi Persée, comme avec un ennemi capable 
de tenir tête k Rome , lors même qu il ne 
combaltoit contre eux qu'avec les méprisa- 
bles restes delà défaite de son père Mais les 
Romains se tronjpoient en ce point, et ne 
prenoienl pas garde que Philippe, par sa dé- 
faîte , bien loin d'affoiblîr les Macédoniens , 
avoît rendu leur armée et plus forte et plus 
aguerrie^ et c'est ce qu'il rc sera pas inutile 
d'expliquer en peu de mots en remontant un 
peu pins haut. 

Anti.2;onu$, le plus puissant des capitaÎDes 
et dvs successeurs d'Alexandre*^, après avoir 
JRcquis pour lui et pour ses descendants le titre 
de roi, eut un fils appelé Démétrius, qui fut 
père d' Antigonus II , surnommé Gonatas. De 
cet Antigonus sortit un fils qui fut appelé D^- 

(^) 11^ avoit été vaincu en Afrique par Seipioi. 
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niétriiis 5 du nom de son aïeul, et quî, n'ayant 
régné que peu de terops,' mourut et laissa 
Philippe son fils fort jeune. Les principaux 
d'entre les Macédoniens, craignant Tanar- 
chie, prennent Antigonus , neveu du roi dé- 
funt, lui font épouser sa veuve, le nomment 
tuteur du jeune prince et général de ses ar- 
mées; et dans la suite , charmés de sa modé- 
ration et de sa douceur, ils lui donnent le 
nom de roi. C'est le même qu'on appela 
Doson (a) par plaisanterin , parce qu'il pro- 
mettoit toujours , et ne donnoit jamais rien. 
Après la mort de cet Antigonus, son pu- 
pille, le jfeime Philippe, monta sur le trône ; 
et quoiqu'il fiit encore enfant , il se fit un nom 
parmi les plus grands rois, et donna de lui de 
si grandes espérances , qu'on ne doutoit point 
qu'il ne rétablît la Macédoine dans sa pre- 
mière splendeur, etqu^l n'arrêtât les progrès 
de la puissance romaine qui s'élevoît contre 
toutes les nations. Mais ayant été défait par 
Titu» Ffaminius, dans un grand combat (i6) 
près de la ville de ^cotuse , et étant alors en- , 
tièrement découragé , il se remit k la discré- 
tion des Romains , et se trouva heureux d'eu 

(a) Doson e$t ua futur, qui signifie y qui donnera, 

{b) PlaUrc^ne a dcçnt ce combat dans la vie de 
yitas f )aminius« , 
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jBtre qiiîlte pour une modique ainen<fe (a). 
Mais bientôt après y iaciigné de sa condition ^ 
et trouvant que devoir sa couronne h une 
grâce spéciale des Romains, c'e'toit plutôt 
l'état d^ua vil esclave a çui tout est indiffé- 
rent, pourvu qu'il vive plongé dans les dé- 
. lices et dans les volupléà, que celui d'un 
prince qui a de la fierté et du courage, il 
tourna toutes ses pensées du côî é de la guerre, 
et fit avec autant de mse que de secret tous 
ses préparatifs. Laissant les villes fionlîèresot 
les villes maritimes dans ua état de,foiblesse 
et d'abandon , afin qu'on ne se défiât poù)!: | 
de lui , il assembla une grosse armée dans les 
hautes provinces, et remplit d'armes, d'ar- 
gent et de troupes les forteresses du plat pays^ 
fes villes et les châteaux les plus avancés dans 
la Macédoine , tenant, pour ainsi dire , I;i 
guen-e renfermée dans ses états avec toutes 
Tes provisions et les munitions nécessaires 
pour son entretien > 7. Car il avoil dans ses 
arsenaux des armes pour trente mille hommes, 
huit millions de mesures de blé dans ses ma- 
gasins ; et outre cela il a voit amassé autant d'ar- 
gent comptant qu'ilen falloit pour soudoyer dix 
9ns entiers dix mille soldats étrangers qui tiec- 

(a) L'amende ftit êe mille talents, prés de cin<}- 
«liBions, dootU, moitié comptant, €% vautre moiûe 
tadixaini. 
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Soient hcampagne.Maisiln'eùtpasIasatlsrac^ 
ûott d'exécuter, ni même de commencer ces. 
grands projets , il moiiput accablé par la dou- 
leur et par le repentir; car il découvrit que ^ 
malheureusement séduit par les calomnies de 
Perseè ,son fils aîné, il avoit fait mourir injus- 
tement son autre fils Démétrius, beaucoup» 
plus digne de lui succéder. 

Persée , ^ héritant du royaume de son* 
père, hérita aussi de la haine quil avoit pour- 
les Romains ; mais avec sa bassesse de coi:-^ 
rage et ses mœurs corrompues, il n'étoit pa» 
capable de soutenir un si grand fardeau». 
Livré a toutes lés passions les plus do r^lées^ 
et plein dé vfces, u auroit fait douter de ce- 
qui dominoit le plus en lui , s!ii n'avoit fait 
éclater par-dessus tout, une horrible avarice 
et un amour insatiable pour l'argent. On dit 
même qu'il n'étoit pas ms de Piiiljppe y et que- 
la femme de ce prince Payant pris b une cou- 
turière d*Argos^ nommée Gnathaenia, qui 
venoit d^accoucher^ le présenta a son mar£ 
comme un fruit de son mapiage. Et l'on tient 

JLie ce ftit ^incîpalement cette raison qui 
obligea k poiu-suîvre la mort de Déinéirîusy 
de crainte que lamaison royale, se voyant un 
héritier légitime^ po^déicuui^rît cette supposî- 

tfon. Cepen^nt ;iti?^ÔSl^3^***î"'^^'^ ^^} ^ 
W, enlcaî|fé*p«t'îel]Snétat'^%^s affairesv 

\ ^^■'•;:at!:;g 
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comnie par un torrent, il ne laissa pas ie 
faire la guerre et de la soutenir quelque lemps 
avec succès ; car il battit des consuls romains, 
dëflt de grosses armées , ruina leurs flottes , 
v,t leuv prit ptusieurs vaisseaux. Le consul 
Pnblius LiciiJUis Ça) fut le premier qiii entra 
h. main armée dans la Macédoine; rersée le 
défit dans un combat de cavalerie, lui tiia 
deux mille cinq cents hommes de ses meil- 
leures troupes , et fit six cents prisonniers ' *. 
S'étanl embarqué secrètement , il alla alta- 

5uer k l'improviste la flotte romaine, qui 
loîl k la rade près d'Orée (b) , la battit , 
et s'empara de vingt vaisseaux de charge ^ en 
coula k fond un grand nombre d'autres qui 
étoient pleins de blé, et se rendit encore m at- 
tre de quatre galères k cinq rangs de rames. Il 
repousssa , dans un autre combat , le consul 
Hrstilius (c) , qui vouloit forcer les passaej^s 
de la Contrée d^Elimîe (rf), pour pénéîrer 
dans la Macédoine, et lorsque ce même Hosti- 
lius, dérobant saraarche, fut entré secrètement 

(n) Publiu« Licinios Crassns , oonsul a , Fan 4e 
Bofpe 582'. 

(et) Orç'c, tUIc de l'île d^Eubéé , sur I» côte de la 
fiicr Fçée. 

(c) A^ HoslUius Manciovs , l'anoée suiTiinte. 

(d) Contrée 4e ïa Maçc4oiuc, sur la cote de la mer 
Adriaticpct 
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far la Thessalie, Pcrsée alla a sa rencontre, 
et lui offrit le combat , qu'il n'osa accepter. 
De la, montrant du mépris pour les Romains, 
et voulant occuper son loisir, il alla faire tiiic 
course dans les pays des Dardaniens , leur 
tua plus de dix mille hommes , et emmena un 
trës-gsos butin. Dans le même temps, il sol- 
licitoit les Gaulois qui habitent le long du Da- 
nube, et qu'on appelle Basterues, nation 
belliqueuse et forte , surtout en cavalerie. Il 

I^raliquoit aussi les lUyrieus par le moyen de 
eur roi Gentius, et les pressoit par ses am- 
bassadeurs de faire alliance avec lui, et d'en- 
trer dans celte guerre. Le bruit même se ré- 
pandit que ces Barbares, gagnés a force d'ar* 
gent, se préparoient k descendre par la Gaule 
inférieure, le long de la mer Adriatique, pour 
entrer en Italie '9. 

Ces nouvelles fâcheuses firent sentir aux 
Romains que ce n'étoit plus le temps d'ac- 
corder le commandement des armées a la 
brigue ou k la faveur, et qu'ils dévoient choi- 
sir eux-mêmes un général qui eut de la sa- 
gesse , de l'expérience et du courage; en im 
mot , qui fut en état de conduire une grande 
guerre 5 et tel étoît, sans contredit , Paul 
Emile, qui a voit déjk près de soixante ans , 
mais à qui l'âge n'avoit en rien diminué les 
forces. D'ailleurs, il étoit appuyé par des 
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gendres et par des enfaols dejk capaMes c 
servir , ^et porte pas un grand nombre de pa 
rems et d'amis qiit avoient beaucoup d'au 
lorité et de puissance, et qui tous d'un» 
commune voix le pressoient de répondre au; 
vœux du peuple qui l'appeloit au consulat. I 
y montra d'abord de l^(q)position , et ne cber 
choit qu'a se dérober aux empressements d« 
ce peuple , comme n'étant plus en étal ai 
commandep. Mais voyant que diaque jouroi 
s'assembloit en foule k sa porte, qu'on rappe- 
loit k la place publique , et qu'on crîoit hau- 
tement contre lui pour se plaindre de sei 
refus, il se rendit enfin a, de si fortes instan- 
ces ; et paroissant parmi ceux qui brîgiioienl 
cette dignité, il sembla moins aller recevoir 
le commaiidement des armées, qu'assurer ei 
donner aux Romains la victoire, dès Ik qu'il 
etoit descendu dans la place en se laissant 
vaincre par ses concitoyens***» Aussi fut- i]| 
reçu par tout le peuple avec tant de marque^ 
d'aflFection et de joie , et avec de si grande^ 
espérances , qu'en lui donnant le consulat pouri 
la seconde fois, on ne voulut pas que les con-| 
suis tirgissent au sort les provinces,, commcj 
c'étoit l'usago • mais on lui décerna , préféra- 
blement k son collègue, le commandement de 
l'armée de Macédoine *•• On raconte que le 
Jour même qu'il fut nommégéiiâ:al poiur aller 
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il c la guerre contre Perse'e , comme îl s'ert 
hoiimoit chez lui , accompagné de tout le 
«uple qui le siiivoit pour lui faire honneur ^ 
Itrouva sa fille Tertia , encore petit eïifant ^ 
lii fondoit en brraes; il l'embrasse et lui de- 
lande le sujet de ses pleurs. Tertia le ser- 
tot avec ses petits bras : « Vous ne savez 
fdonc pas y mon père, lui dît-elle, que nôtre 
^t^o^sée est mort » . hlle parloit d un petit 
hie» qu^etie élevoit et qui avoit ce nom. 
M Emile, frappé de ce mot ^ lui dit : «Â la 
r bonne heure ^ taa chère enfant, j'accepte 
rde bon cœur cet augure ». C'est ainsi que 
Scérrm le rapporte dai^s ses livres de la Di-^ 
iioattMf. > 

C'ëtoit alors la coutume que ceux qui 
tvoient été ïiôimnës consuls, témoignassent 
etir reconnoissance au peuple, et lui fissent 
le leur tribunal même , un discours pour lé 
«mercier. Paul Emile convoqua doric une 
Ksemblée; mais au lieu de suivre l'usage 
mv; il dit t (( qu'il avoit demandé don pre-^ 
K mie^'conidulat pour Tamour de lui-même y 
«pat^e qu'il avoit besom de cet honneur '; 
« mais qu- il acceptoit le second pour l'amour 
« d'eux et k leur prière, parce qu'ils av oient 
« besoin d'un général j que par come'qiient , 
« il ne leur avoit aucune obligation , et qu'ils 
« m dévoient attendre de lui aucune corn*- 
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4( plaisance; qiie s'ils croyoient qu'il y efi 
« quelqu'autre capiiaii^e plus capable qii( 
« lui de bien conduire cette guerre , il se dé 
u parioit volontiers du commandement; e 
« que s'ils avoient en lui une entîèïe cod- 
4( fiance, ils ne s'amusassent donc pointa con 
« trôler ses actions, et a lui prescrire daoi 
<( leurs vains discours ce qui ét(»t du d:evoi! 
« de sst chai'ge ; enfin à trancher des génë- 
(( raux ; mais qu'ils fiisseot en sîleiice tout c< 
<v qu'il croiroit utile pour le^ucc^ de la guerre 
« et que , s'ils continuoient k .vouloir corn 
« mander k leur, commandant^ ils ne-feroien 
« que se rendre toujours plus; ridicules , e 
« exposer de plus en plus leurs aroMê a li 
« risée de leurs ennemis** >>. 

On ne pourroît croire combien ces parole 
pleines de fierté excitèrent de respect pou 
lui dans tous les esprit», et £rant conoevoi 
pour l'avenir de grandes espérante?, Gbacui 
se réjouissoit de ce .qi\'on avoit eu le o(Hirag< 
de laisser la les fiatteur», et de cbQi$it;i|ngé 
néreil plein de noblessie et de francb^e : tao 
le peuple romain, pour doniiner, «t pour si 
rendre plus grand qne tous le» autres peupk's 
étoit esclave de la vertu et aélé paiMia^n à 
tout ce c|iii est beau et honnête* 

Le veut favorable que Paul Emile eut peol 
4ftnt dpi^ voyage , la diligence qu'il fit, e| 
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Ifl facilité avec laaiielle il se rendît dans son 
camp , tout cela doit certaineiueiit être nii» 
»iir le compte de la fortune; mais pour 
ce qui est des glorieux succès qu'il eut 
danscette guerre, quand je vois qu'une partie 
en est due k son audace , une autre a sa pru- 
dence, une autre a PajBeclion avec laquelle 
s; s amis le secondèrent dans toutes les occa- 
sions, et une autre enfin , k la fermeté et k fa 
constance avec laquelle il se niaintint dan» 
les plus grands périls, et prit toujours le bon 
parti dans les conjonctures les plus difficiles ^ 
j avoue que parmi tous ses exploits, je n'en 
trouve piis un d'éclatant et de remarquable y 
qu'on puisse imputer k la fortune qu'où vante 
tfint en.hâ, comme on peut le faire pouc 
d'autres capitaines j a moins^u'on ne veuille 
prendre , pour un eflfet de la fortune de Paul 
Liiîile, r^vKiice je Peysée, qui, de peur de 
tirer qu^lqu'argent de ses. co&Ves, laissa per- 
dre et ruiner, tous les grands préparatifs que 
1 on avçit: f^its avec tant ^ soia pour cette 
i;uerre,ei renversa Icde&péranceS'qu'en avoient 
i.oiîçiie& les Macédonien^, En efiet les Baster- 
îKS, sollicitais de sa part, vinrent k son se- 
ccf\it% avec dix mille hommes de'cheval, qui 
..Lacun , a la manière de leur pays, avoît un 
lAriissin combattant k ses côtés *^. On ctoit 
r;:nvenii de la paye que dévoient avoii' c^s 
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vingt mille tommes; car cette nation n^Aant 
accoutumée nik labourer la terre, nia nour- 
rir des troupeaux ^ ni k faire le commerce, vit 
de la guerre ; et sa seule occupation, son unî- 
n|ue métier , c'est de passer sa vie a combat- 
tre et k vaincre. Ces Barbares étant arrivés 
dam la Médiquc (a), et ayant été joints par 
quelques troupeis que le roi avoit envoyées 
au-Klevant 4^eux, on vit des hommes d'une 
taille si prodigieuse , si adroits k tous les exer- 
cices du corps et k bien manier les armes , et 
si fiers et si audacieux eo paroles pleines de 
bravades et de menaces^ que les Macédo- 
niens sentirent augmenter leur courage , et se 
persuadèrent que les Romains, bien loin d'at- 
tendre de si terribles ennemis , ne pourroient 
pas même soutenir leurs regards, et seroient 
effrayés de leur démarche étrange et épou- 
vantable, Persée âvoit relevé le courage et 
les espérances de ses troupes par ce renfort j 
mais lorsqu'il fut question déparer; ces Bar- 
bares , et de ddnttfer mille piè6^s d'w k cha- 
que capilaiilè, et autacn: k" ][)rop(»'tion'k cha- 
que cavalier et fantassin^4, alors ce prince 
venant k supputer toutes ces 'sommes, et 
voyant la prodigieuse quantité d'pr qu'il fal- 
loit délivrer, se laisse emporter k son avarice ; 

(a) Contrée de la Thracc i entre U fleiiTe Strimon 
ei le fleuve Mésiùs. 
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la tète lui tourne, il ne sait plus où il en est^ 
il refuse et renvoie ce secours : on eût ditqu'il 
éloit Tenu la plus tôt k dessein d'rpatgner 

Sonr les Romains, comme leur éconone , (,ue 
e leur faire la guerre comme leurenneuii j et 
qu'il se croy oit oblige' de leur rendre u r» compte 
exact des sommes quMl auroit dépensées. 

Cependant il ne falloit que Peiemple de ces 
mêmes Romaînspour l'instruire; car a\ec cent 
mille bommf s effectifs portant les armes (a)> 
et prêts k exécuter les ordres de 'eur général ^ 
ils ayoient encore un bagage et un équipage 
infini; et lui, pour résister k ime si grande 

{missance, et pour soutenir une guerre pour 
aquelle ses ennemis nourrissoient tant de 
bouches, même inutiles , il s'amusoit a ser- 
rer son argent, et n'osoit non plus y tou- 
cher que s^îl eut appaitenu k un putre, CVst 
ainsi qu'agissoit im prince qui nV'toît point né 
d'un Lydien, ni d'un Phénicien, instruits a 
l'avarice par le commerce; mais qui drscen- 
doit d'Alexandre et de Philippe (b) , et qui 
se disoit PiraîtJjiteur de leur vertu , sans dai- 
gner se souvenir que ces grands hommes, ea 
pratiquant toujours cette maxime, «que l'on 
« doit acheter la victoire par l'argent; et non 

(à) Tite-Live, liv. iliv , ch, ai , ne dit pas que l'ar- 
mée romaine fût si Dombreuse. ^. L. D. 

{h) Il Totiloit quVn crût qu^il en desçei^doit, mai^L 
^l 9'^ d^scendoit poinv 
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« pas l'argent par la victoire » , a voient pres- 
que subjugué le monde entier. Aussi dît -on 
que €6 n'étoit pas HiîHppe qui prenoit les 
-villes des Grecs; mais l'or de Hiilîppe. Et 
Alexandre, se préparant pour son expédition 
des Indes, et voyant les Macédoniens si char- 
gés de butin qu'ils pou voient k peine se re- 
'muer , fit brûler ses chariots les premiers et 
tout son équipage (a), et persuada aux autres 
d'en faire autant , et de brûler ces riches dé- 
pouilles, afin qu'ils fussent plus libres pour 
toutes les fonctions de la guerre , et plus dis- 
pos pour ce voyage , comme des hommes qnî 
auroîent brisé les entraves qui les retenoient. 
Persée , au contraire , se gorgeant d'orvet en 
gorgeant encore ses enfants et tout son royau- 
me, ne voulut pas en sacrifier une petite par- i 
tîe pour se tirer d'uu si grand péril, et prv?- 
féra d'être mené en triomphe captif avec toîit | 
son or, et de faire voir aux Romains toutes 
les richesses qu'il a voit éparçnées pour e»!7c. j 
Non-seulement il renvoya les Gaulois en l<*nr ■ 
manquant de parole, mais après avoir fait \m j 
traité avec Gentius, roi des Illyriens, qui <lr- 
voît lui envoyer des troupes, moyeunaut 
trois cents talents, il se priva encore de «-e 
secoin-s par sa perfidie. 11 envoya d'abord cii 
lllyrîe dix talents qui furent remis à Genlîu5, 

(/t) Quinte - Curce décrit cetl» actjoo d^Qs anu 
livre vj. 
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et le reste fut compté dans Pella à ses ambas- 
sadeurs ; mais comme on devoît le faire trans- 
porter sur des voitures, Persëe fit dire secrè- • 
tement ^ ceux qui le conduisoient , de mar- ^ 
cher k petites journe'es et d'attendre ses or- 
dres sur la frontière, avant que de le délivrer 
aux Ulyriens, Cependant Fambassadeur (a) 
qu'H avoit auprès de Gentîus pour s'assurer 
encore davantage de la fidélité de ce prince , 
le pressoit de rompre avec les Romains et de 
commettre contre eux quelqu'acte d'hostilité. 
Genlius, qni a voit déjk touché dix talents 
comme des arrhes, et qui a voit des nouvelles 
que le surplus de la somme étoit en chepîn y 
se laissa persuader , et violant tous les droits 
divins et humains , il fit emprisonner les deux 
ambassadeurs (6) que Rome venoit de lui en- 
voyer , pour rechercher son alliance*^. 

Persée, informé de cet éclat, jugea bien 
mi'il n'étoit plus nécessaire de lui donner de 
1 argent pour le faire déclarer contre les Ro- 
mains, puisqu'il venoit de leur donner des 
gages si sûrs de son inimitié , et que par cette 
injustice si criante, il avoit attiré sur lui une 
tempête qu'il n'étoit plus en son pouvoir de 
conjurer. Il fit donc revenir son convoi , et 
priva ce malheureux des trois cents talents 
(a) Cet ambassadeur se nommoit Pantkaucus. 
{h) M. ^erpeana et L. Pctiliîus. 
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qui lui avoicnt été promis ; et peu de temps 
après, ce Barbare ayant été enlevé du milieu 
de ses états avec sa femme et ses enfants,com]ne 
des oiseaux de leur nid, par le préteur Ani- 
çius qui y avoit été envoyé avec des troupes, 
Persée s'en mit peu en peine, et ne fît rîea 
pour le secourir ^^. Paul Emile arrivé en Ma- 
cédoine pour faire la guerre contre un tel en-^ 
nemi , n^eut que du mépris pour sa personne ; 
mais il fut étonné de ses forces et de ses. 
grands préparatifs. Ce prilice avoit quatre 
mille chevaux^ et bien près de quarante milles 
hommes d'infanterie, et son camp é(oit situé 
près de la mer, au pied du mont Olympe , 
dans dçs lieux qui paroissoient inaccessibles , 
et où il s'étoit encore si bien retranché et foi - 
tifié, qu'A s'y croyolt dans une entière sûreté, 
et qu'il espéroiî de voir Paul Emile se consu- 
mer par la longueur du temps et par les ex- 
cessives dépenses qu'il seroit obligé de faire. 
Cependant le général romain cherchoit con- 
tinuellement dans son esprit toutes sortes 
d'expédients et de moyens pour faire avec, 
succès quelque entreprise ; mais voyant que. 
son armée , corrompue par la licence où oa 
l'avoit laissé vivre , snpportoît impatiemment^ 
ses, délais , et que les soldats entreprenant sur 
ses fonctions , s'emportoient jusqu^k marquer. 
^s leurs discoiurs. Q.e ^u'il ajuroit dû faurc ^ 



>t tes reprît très-sévèrement (a), leur de'fen^ 
ait de s'immiscer en rien dans ce qui ne les. 
vegardoit pas, et leur ordonna de n'avoir 
d'autres pensées ni d'autres soins qjie de se^ 
tenir prêts , eux et leurs armes, pour se ser- 
vir , k la manière des Romains, de leur épée ^ 
quand leiu^ général leur ea donneroit l'ordre* 
et l'occasion. Il commanda ensuite que les. 
sentineUes qu'on posoit la nuit fissent la garde 
sans armes ^'^ afin que se voyant hors d'état 
de repousser l'ennemi qui viendroit les sur- 
prendre, ils fussent plus vigilants, et que le 
soin de leur vie les forçat a combattre avec 
plus de foroe contre le sommeil. Mais tout 
son camp manquoit d'eau, et ses troupes 
$ouffroient extrêmement de cette disette ; car^ 
on ne trouvoit , le long de cette cote de la 
mer, que quelques sources qui. en foumis- 
^ient peu, et encore étoit-elte mauvaise. 

Dans cette extrémité, Paul Emile, qui; 
Toyoît devant lui le mont Olympe très-haut,. 
et tout couvert d'arbres verts et touffus, 
jugea ^ par la quai^tité et par la qualité de ces. 
^rbres, qu'il y avoit nécessail>ement dans les 
creux de cette montagne des sources d'eau 
vive, et fit faire des soupiraux au pied , et 
creuser des puits qu'on vit dans un moment; 

(à) Titc-Live rapporte le diôeears qu'il leur fÀtejih 
^Ùe occasioâ.^ xlir, d^. 
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remplis d'une eûu très -claire et très-bèîlc , 
qui, suivant sa pente, et profitant des ouver- 
tures qu'elle trouvoit, couloit d'autant plus 
rapidement, qu'elle sortoit des lieux où elle 
çtoit seil'ée et pressée* Il y a cependant des 
auteurs qui assurent qu'il n'y a point de 
sources d'eau contenues et renfcrméesdansles 
lieux d'où elles coulent , et que leur irruption 
ne vient point de ce qu'on leur a tracé un che- 
min 5 mais que c'est luie génération, une créa- 
tion qui se fait subitement par une espèce 
de congélation et d'épaississement de la ma- 
tière humide, qui se convertit en cauj car, 
disent-ils, la vapeur, en s'épaississant et en 
se condensant par sa propre fraîcheur, se 
change tout d'un coup en eau, lorsque serroe 
et pressée dans les lieux profonds de la terre , 
elle trouve du jour, et devient fluide : ce qu'ils 
confirment par l'exemple des mamelles des 
femmes; caries mamelles ne contiennent pr.s, 
comme des vaisseaux , un lait tout prêta cou- 
ler; mais en changeant et attirant la nourri- 
ture eu elles-mêmes, elles forment et produi- 
sent le lait dans le moment qu'elles le rendent 
!)ar le bout. Tout de même, les lieux frais et 
luraides de la terre ne renferment point une 
eau cachée , et n'ont point de réservoirs où 
soient renfermées des sources , des foutaix^esct 
des rivières, qui n'attendent que le moment 
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df sortir et de couler ; mais en serraot et cora- 
prîmaiit la vapeur et l'aîr, ils les convertis-* 
sent en eau dans le moment même qu'ils \es 
e'preîgneut. Ainsi on voit que toua les endroit» 
qae Fon creuse , rendent Tean facilement et 
en abondance , comme les mamelles r^ident 
le lait , quand on les suce. Et la raisoB en est 
que, par cette espèce d'attouchement et de re- 
muemeYit, la terre pétrissant, s'il faut ainsi 
dire, et condensant la vapeur, la change en 
eau et la rend fluide, au lieu que tous les en- 
droits, qui ne. sont point fouiUés et presse» 
demeurent comme oisifs sans pouvoir rendra 
uneseide goutte d'eau, parce qu'ilsmanqnent 
de ce mouvement, qui seul a la vertu de la 
produire. , - 

Ceuxquî enseignent ude telle doctrine, don- 
nent lieu aux philosophes sceptiques de sou- 
tenir qu'il n'j a pas même de sang dans les 
animaux , qu'il s'y engendre dans le moment 
qu'ils sont blessés, et qne cette création se fait 
lar le changement des esprits et des chairs que 
e mouvement fond et rend liquides* Mais les 
uns et les autres sont démentis par Texpé- 
rience de ceux qui travaillent dans les mines 
et dans les carrières : car ils trouvent tous les 
jonfô , au fond de ces abîmes , des sources et 
des rivières qui ne s'assemblent paspeukpeu et 
goutte k goutte , comme il lelajudi'oitnécessaî- 



i 
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Femeot, sî elles dévoient leur naissance a cette 
sorte de violence qu'on fait a la terre, en la 
remuant ; mais elles jaillissent tout k coup et 
en abondance. Il arrive même sou vent , quand 
on coupe des montagnes ou de gros rochers, 
qu'il en sort tout k coup une grande quantité 
d'eau qui tarit de même , sans qu'on puisse 
en trourer une goutte , quoique Pon continue 
le travail. Mais en voîlk assez sur cette matière^ 
Paul Emile se tint quelques jours en repos , 
3ans faire le moindre mou veulent ; et l'on pré- 
tend qu'il n'y a point d'exemple que deux ar-^ 
mées si nombreuses aient été si long -temps 
en présence dans une pareille inaction. Enfin, 
k force de chercher et de s^'informer , il a^rit 
qu'il y avoit un chemin qiiî n'étoit pas gardé,^ 
et qui , en traversant la rerrhébié , menoit k 
la ville de Pythium , et gagnoit la forteresse 
appelée Petra^^, Alors Paul Emile, plus 
rempli de confiance sur ce que ce chemin n'é- 
toit pas gardé, que de crainte sur ce au'il 
étoit très-escarpé et très-difficile , assembla le 
conseil. Scipion , surnommé Nasica, gendre 
çle Scipion l'Africain , et qui eut ensuite tant 
d'autorité dans le sénat , se leva le premier,«t 
s'offrit k y conduite des troupes pour tourner 
l'ennemi. Fabius Maximus , fik a)né de Pau) 
Emile, (juoique tout jeune encore, se présçnti^ 
pqur lui disputer cet honneur^ 



t^anl Emile, ravi de cette noble émula-« 
Uon , leur donna un dëtachetnent , moins con- 
sidérJEible, k la vérité, que ne le rapporte 
l^olybe^mais tel queScipion lui-même 1 écrit 
dans une lettre (a) qu'il adresse k quelque 
roi , et où il lui fait une relation exacte de 
luette expédition. Il y avoit trois mille hom- 
mes de pied des bandes d'Italie, et cinq mille 
hommes de troupes choisies, qui composoient 
l'aile gauche. Scipion y joignit cent viq^t ca- 
valiers, parmi lesquels il en mêla deux cents 
des tronpes d'Harpaks , qtti étoîeùt Cretois 
et Tbraces. Avec ee^dëtéâtemeiit'^ il se mit 
en marche, prenant 4e ^hettïinde îâ m^r, et 
alla camper pi^ dfc là ville d'Jiéracléc , fei- 
gnant de vouloir' sWbatquer pëdralleç pren- 
dre les ennekiiV [^aT les derrières ^b. Mais 
après queses trDvffds eureiit pfi^ dé la nour- 
riture, et que la ntiit fut venift,' il déclara 
aux ofiÉîciersson Vérit^hleiïesB^n j ^i qjiittant 
le chemin de la mer, il marcha la nuit même^ 
sans s'arrêter, jttsqu'k ce qu'il ffit arrivé sonii 
les nniraîlles de Pythîum , oik il fil reposer 
ses soldats fatigués du chemin. C'est l'endroit 
où le mont Olympe est le plus haut ; car on 
assure qu'il a de hauteur plus de dix stades, 
ccHume cela étoit marqué dans une inscrip- 

(a)- Ce Uf«e dt P^lyb^ t% la içtiîrç d« Scfplon sont 
ptrdtts. 



t\i ' PAUL ÉMILR 

tiott faite par le géomètre même , qui avoit 
pris la peiiie.de le mesurer , et qui etoit con-* 
eue en ces termes : ^S^ 

« Le mont Olympe , b l'endroit du Py- 
« thium , où Apollon est adore , a de hauteur , 
« prise perpenaiculairement dix stades ,. et ua 
« arpent moins quatre pieds (a), et c'est moi^ 
4( même Xénagore , fils d'Eumëliis , qui l'ai 
« mesuré très - exactement.; après ^uoi je 
« prends congé de voits , graAd Dieu ^ et ]e 
« vous prie de m'accorder vos faveurs » . 

Il y a pourtant des géomètres qui assurent 

Si'il n'y a ni niontague plus haute y ni mer 
us profonde que 4e 'dix: stades ^°> Mais 
Xénagore néparoît point avoir pris cette hau- 
teur pal! eslimaûon se.uleHient y et en la me^ 
surant des y^m^^'^ il paroii^qu'il y a apporté 
tout le 3(W po^ible ^ ^t en^ployé les règles et 
les instru^eiits de son art. * 

Scipion paàsa donc le.9ôste de la nuit près 
de ce temple. Cependant Persée y voyant Paut 
Emile tranquille dans» $0n camp y ne se dou-- 
toit en aucune manière du danger qui leiae- 
nacoit^ mais tout-acoup un transfuge deCrëte^ 
se dérobant des troupes de Scipion ^ alla k 
tirer de cette sécurité , en loi apprenant le 
circuit que fipiisoient les Romains pourlesur- 

(a) CmU ùàt oaviroa douze ctmi ÊOUMkU e| >iii 

:pasr 



i 



PAUL EMILE. Il5 

prendre. Perst^'e effrayé ne remua pourtant pas 
soQ camp, il se contenta de détacher dix 
miile soldats étrangers^ avec deux mille Ma- 
cédoniens , sous la conduite de Miion , au- 
quel il ordonna de faire toute la diligence pos- 
sible, pour occuper les hauteurs. Polybe écrit 
que les Roms^ins tombèrent sur eux pendant 
qu'ils dormoiçBt, Mais Scipîcffi rapporte qu'il 
eat un cçinbat fort rude et fort douteux sur 
le haut de la montagne ; que lui-même il 

Krça de sa javeline un soldat Thrace , qui 
voit joint fièrement , e% en étoit venu aux 
mains avec lui ; que les ennemis étant forcé» 
de tomes paris , et MSoli ayant pris honteu- 
sement la flûte àaus firmes et en $iinple timi- 
que , il les a voit. poursuivis sfkus .atieun dan- 
ger , et avoit mené sft troupe viotorieusedam^ 
la plaine ; que les fuyards étant arrivés dan& 
le camp de Persée,y répandireflt une si grande 
terreur, que ce prince délogea sur l'heuro' 
même, et se retira par ses derrières, saisi de 
frayeur 9 et presque sans espérjpce. Il falloit 
pourtant , ou qu il s'arrêtât devant les mu- 
railles de Pydne, pour tenter le hasard d'une 
bataille, ou qu'après avoir partagé ses trou- 
pes dans ses places, il se résol&t ^ voir péné- 
trer dans son pays une guerre qui , si elle y 
c'toit ime fois entrée, n'en sejoit sortie qu'aveo 
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beaucoup dé peine, et après une grande ef- 
fusion de sang. 

Pendatît que Persee , incertain du parti 
qu'il doit prendre , flotte dans ce cloute , ses 
amis lui représentent que son armée est très- 
supérieure k celle des Romains ; que «es trou- 
pes sont résolues de bien faire, ayant k dé- 
fendre leurs fenifiïes et leurs enfants; qu'étant 
lui même le témoin de toutes leurs actions , 
et combattant k leur tête, elles redoubleront 
kur courage, donneront a l'envi des mar- 
ques de leur valeur; Ces i*aisons raniment ce 
prince. Il assied son camp dans le même eu- 
droit , se prépaïe k donner bataille , n'oublie 
rien pouf profiter de l'avantage des li^iix , 
assigne k chacun son poste,' et -donne tous les 
ordres^ résolu d'attàqiïet' les Ronlains dès 
qu'ils paiv)hrdient . ' 

Le lieu où 11 campoif étoit une campagne 
tase et uûie , très propre k mettre ^ bataille 
tin corps- de gens dé pied pesanunent àrmës ; 
k droite et k ^uche , il y avoit des coteaux 

Ïui , touchant les uns aux autres , of- 
'oient une retraite sûre k l'infanterie légère 
et aux gens de trait , et leur donnoient aussi 
moyen de dérober leur marche^ et d'aller en- 
telopper l'ennemi; et tout le front étoit cou- 
vert de deux rivières, de FEson et du Leucus, 
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qui n'étoient pas alors bien profoncles k cause 
de la saison , car on étoit sur la fin dePâé ^' , 
mais qui dévoient embarrasser la marche de^ 
Romains. 

Paul Emile , ayant donc rejoint le déta- 
<îhemeni de Scipîon, marche en ordre de ba- 
taille; mais quand il fut arrivé k la vue de& 
Macédoniens , et qu'il eut considéré la bonne 
fîisposition de kur armée et le nombre de 
leurs troupes, il en fut étonné, et fit balte 
pour penser a ce qu'il avoît à faire. Les jeu- 
nes officiers , pleins d'ardeur et d'impatience 
pour le combat, s'avancent a la tête des trou- 
pes, s'approchent de lui, et le conjurent de 
donner sans différer davantage. Scipion , dont 
la confiance étoit augmentéeparlesuccësqu'il 
venojt d'avoir sur le moût Olympe, se dis-r. 
tingue siur tous les autnes par son empresse- 
ment , et fait de phis fortes instances. Paul 
Emile , ne faisant aue rire de son ardeur , lui 
répond : « Je ne oefnanderois non plus qu'a 
(( combattre, si j'étois aussi jeune que toi; 
« mais le grand nombre de victoires aue j'aî 
« remportées, m'ayant fait remarquer les fau- 
« tes des vaincus , m'empêche d'aller avec 
« des troupes harrassées et encore hors d'ha- 
« leine , attaquer une armée qui nous attend 
(n en bonordiSe ^ et qui a eu le temps de se re^. 
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En achevant ces mots , il commancla que 
les troupes (jiù étoient à la tête de l'armée , et 
qiii se trouvoient exposées a la vue de l'enne- 
mi y se missent en bataille , et présentassent un 
front comme pour combattre, et que celles 
qui étoient a la queue dressassent le camp , et 
le fermassent d une clôture ^^. Après quoi , 
faisant défiler peu a peu les J)atailloDS de la 
tête, en commençant par les derniers qui 
étoient les plus voisins des travailleurs, il eut 
bientôt rompu son ordre de bataille , et re- 
tiré toute son armée dans ses retranchements, 
sans confusion , sans désordre , et sans que 
l'ennemi s'en fut aperçu. 

La nuit étant venue, et les troupes ayant 
pris leur repas , on ne songeoit qu'a s'aller 
reposer , lorsque tout k coup la lune , qui 
étoit dans son plein , et déjk fort haute , com- 
mença k s'obscurcir ; et la lumière lui man- 
Îuant peu k peu , elle changea plusieurs fois 
e couleur, et s'éclipsa enfin toute entière ^^. 
Les Romains , selon leur coutume , se mettent 
k frapper avec grand bruit sur des bassins d'ai- 
rain, pour rappeler sa lumière, et allumont 
un nombre infini de torches et de flambeaux 
qu'ils ^lèvent vers le ciel. Les Macédoniens 
ne font rien de semblable^ mais tout leur 
camp est saisi d'épouvante et d'horreur , et 
un bf uit sourd S3 répand dans toute l'armée , 
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que ce prod%e les menace de la perte du 
roi. 

Pour ce qui est dé Paul Emile , îl n'étcMt 
pas absolument ignorant sur cette ntaliëre ; et 
il avoit souvent entendu parler des anomalies 
de l'écliptic[ue , qui y après certaines révolu- 
tions fixes et «arquées , précipitent k lune 
dans l'ombre de la terre , et la cachent entre- 
renient, jusqu'à ce qu'ayant franchi tout l'es- 
pace obscurci par cette ombie , elle se- re- . 
montre au soleil, et reçoive sa lumière. 
Cependant, comme il rapportoh tout 'a la 
Divinité , qu'il aimoit a honorer les Dieux 
par des^saerifices , et qu'il se meloit aussr de 
Part de la divination , il n'eut pas plutôt vu 
la kine reprendre sa première clarté., qu'il 
lui sacrifia onze jeunes taureaux. Le lende-^. 
main au poÎKt du jour, il immola a Flercule 
jusqu'à vingt bœufs, sans pouvoir trouver 
dans ces victimes aucun signe favorable; mais 
enfin ,. a» vingt-unième , il en vit \m qui lui 
proiueuoit la ^^ictoire , s^l ne faisoit que se 
défendre sans attaquer. £n même temps , il 
voue k ce même Dieu une hécatombe et des 
jeux publics , et ordonne k ses capitaines de 
mettre son armée en bataille f mais afin que 
ses troupes , qjji éioient totirnées vers le le- 
vant , n'eussent pas le soleil dans les yeux , 
tomme elles l'auroient eu , s'il' eut cômbatH^ 
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le matin j il voulut attendre que le soleil en% 
lin peu tourné, et qu'il penckàt vers le cou- 
chant ; et pour gagner ce temps, il se repo- 
soit dans sa tente toute ouverte du côté de la 
plaine où étoit le camp des ennemis. 

Sur le soir , pour oÉliger les Macédoniens^ 
commencer l'attaque , on prétend qu^il se ser- 
vit de cette ruse : il fit chasser de leur coté 
un cheval débridé ; quelques soldats Thraces 
s'en saisirent , et voulurent le mener dansleur 
camp ; des soldats romains les poursuivirent 
comme pour le reprendre, et ce fut ce qui en- 
gagea le combat. D'autres disent que des sol- 
dats Thraces , commandés par un officier y 
nommé Alexandre, chargèrent quelques Ro-. 
mains qui revenoient du fourrage ; que sept 
cents Liguriens coururent au secours de ces 
fourrageurs; que les Macédoniens envoyèrent 
des troupes pour soutenir les Thraces , et que 
ks renforts qu'on envoyoit aux uns et aux 
autres grossissant ton jours, la bataille se trouva 
çnfin engagée. Paul Emile, comme un sage, 
pilote, jugeant, par l'agitation et par le mou- 
vement qu'il voyoit dans les deux camps , 
combien grande seroit la tempête qui se pré- 
paroit,sorlit de sa tente, et parcourut les raligs 
pour encourager les soldats, e^es exhorter k 
hîen Élire. Scipion, poussant son cheval jus- 
(^'au Heu où se faisoit l'escarmouche ^ vit; 
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toate Panaée des eimemisqui s'ébranloît pouc^ 
charger. 

Les Thraces, dont la seule vue Imprimoit 
la terreur, marchoient les premiers. C'étoient ' 
des hommes d'upe taille prodigieuse , qui por- 
tant devant eux des boucliers d^une blan- 
cheur éblouissante, les jainbes années de forâ- 
tes bottines, vêtus de hoquetons noirs, et pré- 
sentant de longues jnques revêtues de fer ^ 
s'avaBçoient fièrement çt en bon ordre. Âpres 
eux , venoient les troupes étrangères , armées 
différemment , chacune suivant Pusage de leur 
pays , et mêlées des troupes de Péonie. Après. 
<:e corps d'étrangers , marchoicitf; les bataîl-^ 
loQs des Macédoniens naturels , la fleur et l'é- 
lite de tout ce qu'il y a voit déplus brave jeu-. 
uesse , et la plus éprouvée dans les combats^ 
La bonne mine de ces formidables bandes 
étoit relevée par leurs hoquetons de pourpre 
tout neu6, et par Féclat de leurs armes do- 
rées , qui éblouissoient les yeux ; k mesure» 
qu'elles prenoient leur place , on voyoit sor- 
tir du camp les phalanges des Chalcaspides ^ 
qiu, bardés de fer, et couverts de leurs pa- 
vois de cuivre , paroissoient^ tout étincclantS; 
<Je feu , et remplissoient d'éclairs toute la 
])Iaine. Les montagnes voisines retentissoient 
du briûr et des cris de ces fiers combattants^ 
quis'exhortoient les uns les. autres* Ikmar-C 
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çhèrent en cet ordre avec tant d'audace et de 
•vitesse , que les premiers qui furent tués, tora- 
hèrent a deux cent cinquante pas seulement 
du camp des Romains ^K 

La chaire étant donc commencée , Paul 
Emile s'avance aux premiers rangs, et trouve 
que les capitaines macédoniens ont enfoncé 
le fer de leurs piques dans les boucliers des 
Romains, qui ntalgré leurs efforts, ne peu- 
vent parvenir jusqu'h eux avec leurs épées ; 
et il voit en même temps toute la première 
ligne de leurs soldats joindre leurs boucliers , 
et présenter leurs piques. Ce rtempart d'airaia 
et cette forêt de piques, impénétrable a ses 
• légions , le remplissent d'étonnement et de 
' crainte. Il ne se souvient point d^a voir jamais 
vu un spectacle si capable d'effrayer, et de- 
ptûs ce temps-lk, il a souvent parlé de Fîm-. 
p:*ession que cette terrible vue fit sur lui , 
jusqu^k le faire presque désespérer de la vic- 
toire. Mais , pour ne pas décourager ses ti*ou- 
pes y il leur cacha son épouvante ; et leur 
montrant un visage gai et serein , il parcou- 
rut k cheval tous les rangs sans casque etsaus 
cuirasse. 

Au contraire, le roi de Macédoine se lais- 
saut emporter a sa frayeur, comme récrit 
Polybe, se sauva k toute bride des le com- 
mencement du combat , st se retira dans la 
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tîlle de Pydne , sous prétexte «Falfer faire un 
sacrifice a Hercule , comme si Hercule étoit 
un Dieu a recevoir les timides sacrifices des 
lâches , et \ exaucer des vœux coupables. Se- 
poît-il juste en efiet que celui qui ne tire 
point, ^onne dans le but; que celui qui 
B^osc attendrç l'ennemi, i^mportela vicioire ; 
;n un mot , que celtii qui n^agit point, réus- 
lisse , et que le méchant soit heureux ? Mais 
:e Dieu recevoit favorablement les priei-es de 
Paul Ëmiie, parce que Paul Emile lui de- 
nandoit la victoire les armes a la main, et 
fu'eu combattant toujours, ill'appeloit k son 
lide. Cependant un certain Posidonius qui , 
m Ven faut croire , vivoit dans ce temps- 
à 36 ^ et s'étoit trouvé a cette bataille, et 
jiii a écrit l'histoire de Persée en plusieurs li- 
bres , témoigne que ce prince ne se retira ni 
)ar lâcheté , ni sous prétexte d'aller faire un 
'dcriQce ; mais que la veille de la bataiHe , il 
ot blessé a la jambe d'un coup de pied de 
;hcval; et que le lendemain , dès qu'il vit le 
îombatèngagé, quoiqu'il fût très-incommode 
ie sa blessure, et que tous ses amis fissent tous 
les efforts pour le retenir , il commanda qu'on 
lui amenât un des chevaux qu'il a voit coutume 
de monter et alla sans cuirasse se jeter dans 
le fort de la mêlée à la tète de sa phalauge ; 
et que la, les traits pleuvant de tous côtcsau* 
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tour de lui , il fut atteint d^une javeline foute 
de fer , qui h la vérité ne le blessa pas de la 
pointe , mais lui effleura le côté gauche , 
en glissant de telle roideur , qu'elle déchira 
ses habits , et lui fit une meurtrissure noire et 
sauglante, dont la marque dura fort long- 
temps. Voila ce que Posidonius écrit pour la 
îustification de Persée. 

Les Romains qui avoient attaqué la pha-r 
lange macédonienne, ne pouvant parvenir h 
)a rompre , un officier des Péligniens , nommé 
Salins , prit Tenseigne de sa compagnie , et la< 
jeta an milieu des ennemis. Les peuples d'Ita-^ 
lie ne trouvent pas de plus grande boute ni 
de phis grand crimç a la guerre que d'aban- 
donner leur drapeau. Les Péligniens donc se 
jettent k corps perdu sur ce bataillon. Il se 
faîtla des exploits inouis de part et d'autre, et 
un carnage effroyable. Les Romains tâchent 
^e couper avec leurs épées les piques desMa- 
cédoniens, ou de les repousser avec leurs bou-i 
cliers, ils essaient avec les mains de les arrar 
cher oii de les détourner pour se faire une 
entrée ; mais les Macédoniens se serrant tou- 
jours , et tenant k deux mains leurs piques j 
présentent ce rempart de fer , et donnent de 
si grands coups k ceux qui les approchent , 
que , perçant noucliers et cuirasses , ils ren- 
versent les plus hardis des Péligniens çt d^ 
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ktarraciens ; qiii , sans aucun ménagement y 
dloient comme des botes féroces s'enferrer 
Hix-mèmes , et couroient k une mort qufifa 
royoîeot derant leurs yeux. 

Tottte la première ligné étant taiUeé ed 
sièces , la seconde découragée commença 
I se ralentir; elle ne prît pas k la vérité 
sa fuite ; tush au lieu d'avancer , elle fai-^ 
loit. sa retraite vers le niont Olocre. Paul 
Smilè , dit Posidonius , voyant ce mou* 
remezit , déchira ses vêtements de désespoir 
le ce qûé ces premières troupes étant ren- 
iues ^ les Romains cniignoieot d'aifronter cette 
ifaalange qu'on ne pouvoit ni rompre ni en-^ 
tamer, et qui, présentant un front hérissé d^ 
oiques^ tel qu\m retranchement impénétra-^ 
bie, se maintenoit invincible ^ et inspiroit la 
terreur. Mais enfin , l'inégalité du terrein et 
ia grande étendue du front de la bataille, n« 
permettant pas k Pennemi de présenter par^ 
tout cette haie de boucliers et de piqnes ^ il 
remarqua que la phalange des Macédoniens 
étoit forcée de laisser des ouvertures et des 
mtervalks , et qu^elle rccnloit d'un côté ^ 
pendant qu^elle àvançoit de Tautre ^ comme 
cela arrive nécessairement dsms les grandes 
armées, lorsque les troupes, ne faisant pas 
toutes le même effort j combattent aussi avec 
différents succè». 
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Pour profiter de cette occasiori, îlparcoiïrl 
rapidement les rangs ; et séparant ses sol- 
dits par pelotons, il leur ordonne de se jeter 
dans les espaces YÎdes que laissoit là pha- 
haige ennemie, et de ne plus Pattaquer tous 
ensemble de front et d-im commun effort, 
mais par troupes détachées, et par différents 
endroits à la fois ^z. Cet ordre donné «ux 
officiers ^ et par les officiers aux soldats , les 
Romains pénétrent d'abord dans les înter- 
•valles , et mettent par Ta rennemi hors d'état 
de se servir de ses longues piques ; ils le pren 
nent en flanc et en quieue par où il étoit dé- 
couvert : dans un moment, cette pb^lange 
€St rompue 5 et toute-sa force , qui ne consis- 
toit que dans son imion , et dans l'impression 
qu'elle faisoit toute ensemble , s'évanouit. 
Lorsqu'il fallût combattre d'homme à homme 
oti par bandes séparées , les Macédoniens , 
avec leurs petites épées, frappoient sur les 
boucliers des Romains, qui éîoient très forts 
et très-solides , et qui les cou vroi(^| depuis 
la tête pLsqu'aux pieds ; et au cQâtraire , ils 
ji'opposoient que de petits pavois aux épées 
des Romains, qui étoient lourdes et massi- 
ves , et maniées avec tant de force et de roi- 
deur,qii'elles npportoient etnedécbargeoient 
point de coup, qui ue jierçât ou uefît voler 
ru éclats ^ et boucliers et cuirasses y et qu ou 
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%e vit couler le sang. Avec ce desayaiitage ^ 
ils oe résistèrent qu'aVec beaucoup de peine , 
et furent enfin rcnverse's. 

Ce fut dans cet endroit (a) que se firent les 
plusgrands efforts , ejt où les Romains trouve* 
rent le plus de résistance. Ce fut la aussi que 
Marcus^ fils de Caton, et gendre de Paul 
Emile ^ après avoir fait des prodiges de va- 
leur ) jperdit mallieurenseinent son épée qui 
lui éçbappà de la main. Ce jeune liomme 
nourri dans t outes sortes de bonnes disciplines, 
et qui se sentait obligé de donner k un aussi 
grand homme que son père, des preuves si- 
gnalées d'un grand courage et d'une vertu 
extraordinaire , étoit persuadé qu'il valoit 
mille fois mieux mourir , que de se reprocher 
d'avoir^ lui vivant^ abandonné unesihono- 
iablè dépouille aupolivoir des ennemis ; il sq 
met a parcourir tout le champide bataille ; et 
quand il voit quelqu'uii de ses amis ^ oit quel- 
que soldat de sa connoissance ^ il l'appelle y 
lui raconte en peu de mots ce qui lui étoit ar- 
rivé, et le conjure dé le secourir. Dans un 
moment^ il assemble autour de lui une troupe 
de gens hardis et déteriiifinés , qui le suivent 
tête baissée^ et qui traversant impétueuse- 

(a) Plutarqae contiime 4c parler des trtémej trou- 
pes, c''e6t-à-dire de la phalao^ macc^ooienne j en 
ê'y «st tromp«. 
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ment leurs bataillons (a) , se jettent k cdrps 
perdu sur les Macédouiens : après des efforts 
extraordinaires et un carnage horrible , iis les 
poussent^ et demeurés maîtres du terreiu, ils 
se mettent b chercher cette épée qu'ils trou« 
vent enfin avec beaucoup de peine ensevelie 
sous des monceaux d'armes et de morts. Ra- 
vis de cette bonne fortune^ et poussant des 
cris de victobe , ils s'élancent avec une nou- 
TcUe ardeur sur ceux des ennemis qui font 
encore ferme ^ tant qu'enfin ^ les trojs mille 
Macédoniens, qui eomposoient cette f^laoge 
j-nsque-la invincible, furent tous taillés en 
pièces, sans qu'aucun d'eux quittât son rang^ 
et cessât de combattre jusqu'audei^nier soupir. 
Après cette défaite, tout le reste de l'armée 
prit la fuite , et on tua un si grand nombre 
d'ennemis, que toute laplainejimqu'ftu pied de 
la montagne , étoit couverte de mortsj et que 
le lendemain les Romains , p&ssant le fleuve 
du Leucus, trouvèrent ses eaux eïtcore teintes 
de sang : car on dît qu'il périt dans ce com- 
bat , du côté des Macédoniens , plus de vingt- 
cinq mille hommes ^ les Romains n'eo perdi- 
rent que cent, comfhe l'écrit Posidonius ; ou 
même que quata^e-vingti^, comme Scipiôtf le 

(a) Celte troupe d» jernics I^ihaifts ne fftiid pas les 
htilaiHoiiS des Maeéclf>Eiif-oâ^ mais liis batsùllon» ro* 
iiiain6, poui' se jclcr 2>ur Icâ euueiuis. 
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TDîirq'TC dans ses lettres ^^^ Cette grande ba*- 
taille fut d&idée sî prompteiiient , que le com- 
bat ayant commencé vers la ncuvicnie heure y 
la victoire se déclara avant la dixième («). 
Le reste du jour fut employé a courir après 
les fuyards que Ton poursuivit jusqu'à cent 
vingt stades (i&) , et on ne revint que bien 
aTant dans la nuit. Tous les valets de Tannée 
coururent au - devant de leurs maîtres en 
poussant de qrands cris de joie , et les ramc-^ . 
nèrent aux âambeaux dans leurs tentes qu'ils 
avoieot illuminée^, et couvertes de&àtons de 
lierre et de couronnes ae laurier ^9, 

Mais au naiJîeu de cette grande victoire, k 
général éioit plongé dans une extrême afflic- 
tion : car de detix iiU qu'il avoît k ce com- 
bat y le plus jeune ne paroisaoit point ; c'étoi't 
celui qu il aimoit le plus tendrement, et qua 
la nature sembloît avoit lavonsé plusqiie tous 
ses frères , en le douant des plus r^^res perfec- 
tions. Et comme il étoit pieia de courage et 
ambitieux d'honneur , 'et d'ailleuns suis e»- 
périence, k cause de sa grande jenuesse (c) , 
on n€ doutoit point "^qu'il ne se fut perdu ea 

(a) C'est-à-dire que le combat commença à trois 
faenres après midi , et ilnil aVant quatre heures. 

{b) Quinze mille pas. 

(c) Titje-Lîve écrit que Scipion et«it alors dans sa 
dix-senti^iBe aaacç. 
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se jetant tropiDooiisîdeVe'mcnt aumiltende^eRn 
nemis dans la plus grande chaleur du combat. 

Comme son përe e'ioit dans cette inquiétude 
et dans cette afBiction , le bruit de son deuil 
Éie répandit bientôt dans ^out le camp 5 et suf 
l'heure même , les Romains , qui prenoient 
leur repas , sp lèvent et courent avec des tor- 
ches allumées ; les uns vont droit k la tente 
de Paul Emile, les autres sortent dans le champ 
de bataille , et se mettent k chercher panni 
les morts. Un morne silence règne dans le 
camp , et, toute la plaine retentir des cris de 
ceux qui appellent a haute voiiiScipion, avec 
une douleur extrême j car jusqu'au moindre 
iioldat y tout le monde le regardoit avec adr 
mit'ation , persuadé que , des cette première 
jeunesse , il ponvoit déjà commander des ar- 
mées, et gouverner des peuples, n^ ayant 
aucun homme de son temps , qui fût ni plus 
heureusement né , ni mieux pourvu de toutes 
les qualités nécessaires k un grand capitaine 
et a un sage politique. 

Enfin , comme la nuit éroit déjk fortaran- 
cée , et qu'on désespéroit de le retrouver , il 
yevînt de la poursuite des fuyards, accom- 
pagné seulement de deux ou trois de ses car 
marades, et tout couvert du s.aug encore 
chaud dereijnemij tel qu'un généreux chien 
de chasse, qui ne revient qu/^vec les mat^r 
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^les de h curée, il sMtnit laissé eiii|)OFleit 
kien loin a b victoire cpiirentraificitypariine 
amorce a laquelle il ne pouvoit véaisler» C'est 
ce Scipion qui , dans la suite y fat «ppelé Afri-: 
caio et Numântio , pour avoir^ mine: Nu-î 
mance et Carthàge^ et qui étant de verni sau» 
comparaison le pccnaier àe^Homains en ver-M 
tu , le fut anasi en ^itorité et eB< puissance*' 
La fortime difféiant donc de &ire payer k 
Paul Emile la faveur qu'elle. lui aitoit faite ^ 
lui laissa goCiter toute la joie de sa victoire y 
sans aucun mélange de freine ni de.<ioulenr^. 
Cependant* Persée , oonttauant sa ftiite, 
avoit passé la ville de Pydne y et tâchoit de 
gagner celle de Pella avee toute sa cavalerie 
qui s'étoit sauvée de la bataille sans aucwi 
échec ; les geiis de pied , qui fiiydlent eu dé-i 
sordre. Payant rencontré sur le chemin ^ se 
mettent ï accabler d'in jures oesoavaliers , le» 
appelant lâches et tr attres ; et poussant plus 
loin leur ressentiment , ils les renversent de 
chçv£|l y et en blessent un fort grand nombre. 
Le roi . qui craigtjoit les sniifes de ce désordre, 
quitte le grand chemin; et pour n'être pas re^ 
connu , il plie son manteau rojal ,le.met de- 
vant lui , détache SQu diadème de s^i^tète., lo 
porte k la main ; et afin de pouvoir s'entrete- 
sir avec s^& amia.^ il met pied a terre ^ el^ 
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mène son ckevsi. par la bride. Mais c6ux qui le 
sui voient , saus prëtex|e Fim de irattacher ses 
brodequins ^ l'auti'e dç boire ^ et celui-lk de 
faire baigner son cheval ^ demeurent la plu- 
part derrière , et s^en^Ldent chaeun de son 
coté, moins pour se :dëi?ober k U violence de 
leursennemis^qéepoivsefnattrekeouvert de 
la foreur de leur pruioè , qui , trouble et effa^ 
lonobëdese&maifaeiiri, iie4}heroboit({u'a re- 
jeter sur les. autres la eattse de sa défoîte. 

Mdifi après ^e Persiée , entré sur le minuit 
dansi I^eUa , eut tué 'd^ sa i^ain k coups de poi-- 
gnard ks deox i^rdes dé son trésor^ Euctus 
et.EdéuSy qui Àaot allés au-devant de lui 
po»r le recevoir^ avaient eu k hardiesse de 
lui repréienter 1^ hntes qu'il avoit faites, et 
avec une l^fté'lioiès de saison , lui avoient 
donné leurs conseil» sur ce qu'il devoit faire 
pour se reiev^r^^alors tous ses serviteui^,<fiiî 
étoient demeiu^és autour de k», Fabandon— 
nèrent. II ne resta auprès de sa personne que 
les seak.Evandre deCrete , Ârchédaittus d E- 
tolie , et Néon le Bëotîen. Et de toutes ses 
trouP€^, il n'y eut que les soldats de Crète 
qui le suivirent y non par aucune aiièctioR 
qu'ils eussent pmir lui , mais alléchés^par ses 
richesses, comme les abeilles par le miel. Car 
il faisoit toujours suivredes trésors immcnseï^ 
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Èi S leur peimit de piller quactité de cou^ 
pes, d^uraes et d'autres vases d'or et d'ar^ 
gent jusque la valeur de cinquante talents ^*'. 
Il aMa d^ord k Ampliipolis, et de Ih à 
Galepsns, et sa frayeur étant diminuée, il 
retomba dans son aocienne maladie qui etoit 
née avec lui , je veux dire dena son avarice 
sordide ; il se itiit li se plaindre k ses amis que ^ 
[Uir mëg»rde , il avoit abandonné k ses soU 
dats de Crète des vases d'or qui avoif>nt a[>- 
partenu k Alexandre-le-*Grand , et que ce 
nom loi rendoit très -précieux ^ et il pria et 
conjura avec larmes ceux qui les avoient entre 
lenrs mains, de les lot rendre pour de Par* 
ç;ent , offrant de les payer plus qu'ils ne va- 
ioient. Ceux qui connoissofent son naturel, ne 
furent pas trompés par cet artifice , et virent 
bien qa^il attaquoît les Cretois avec les armes 
des Cretois ^> ; mais ceux qui se fièrent h sa 
parc^ «t qni lui rendirent leurs vases . les 
perdirent 5 car il ne leur en paja pas lu valeur. 
Ainsi ayantbutiné sur ses amis environ trente 
talents qiddevoîent bientôt tomber au pouvoir 
de ses ennemis , il passa dans. Ftle de Samo- 
thrace , et se réfugia dans le temple de Castos 
et de Pollux. 

Les Macédoniens ont toujours eu la reptr- 
tation d'avoir beaucoup de fidéUté et d'amour 
pour leur» rois : mais alors^ couuueleur àf^r-^ 
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pour eux aucune ressource, ils se remirent a 
ja discrétion de Paul Emile ^ et en deux joui-s, 
ils le rendirent mailce de toute la Macédoine : 
ce qui semble confirmer le sentiment de ceux 
qui attribuent a la faveui; de la fortune tous 
les grands succès de cette expédition. Il y a 
inême certainement quelque chose de mira- 
culeux: et de divin dans ce qui lui arriva pen- 
dant un sacrifice. : car y comme il sacnficit 
dans Amphipolis , les entrailles de la victime 
étant déjà offertes et les libations faites ^ la 
foudre , tombée tout a coup sur Pautel> con- 
suma le sacrifice et Le consacra. 

Mais ce que la renomniée fit en cette oc- 
casion parok tenir beaucoup plus du prodi- 
ge y et marquer plus précisément la protection 
des Dieux. En effet , quatre jours après que 
Persée eut été défait près de Pydne, comme 
le peuple romain as^stoit dans le cirque , à 
des courses de chevaux , tout d'un coup il se 
répandit un Lruit dans les premiers degrés du 
théâtre , que PaiJ Emile avoît vaincu Persée 
dans un grand combat, et subjugué toute la 
Macédoine. Ce bruit devint public daus un 
moment , et aussitôt on vit éclater ime joie 
extraordinaire , accompagnée de grands cris 
de victoire et de battements de mains, et qui 
dura la journée entière dans toute la ville. 
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Le lendemain , quand on voulut approfon- 
dir cette nouvelle, on ne put jamais remon-^ 
ter jusqu'à la source , ni en découvrir Pau- 
teiur ; il partit que c'étoît un bruit sourd qui"^ 
sans aucun fondement, avoitfrappcenmeme 
temps tous les esprits , et couru de bouche ea 
bouche ; et alors toute la joie que Von en avoi^ 
<!onçue commença ï s'évanouir ^ mais peu dç> 
jours après , cette nouvelle ayant été oonfir-^ 
mée par l'arrivée i Rome des courriers que 
Paul Emile avoit dépêchés , oo ne pouvoit s^ 
lasser d'admirer ce bruit avanl^ticoureur qiri 
avoit publié une vérité par un mensonge ^K 

On rapporte a cette oceasion que la nou-. 
velle du grand corabatque les penplesd'Ita- 
lie donnèrent sur le fleuve de Sagi^a (a), fut 
portée le même jour dans tout le Pëloponèse ,^ 
et que la défaite des Perses k Mycale fut en^ 
core sue k Platée aussi promptemént. Presque 
aussitôt après la bataille que lesRomainsga^ 
gnèrènt çonti^ les Tarquins appuya de touB 
les peuples du Latium , on vit à Home deux 
jeunes gens parfaitement beaux et d'ime taille 
t rès-avafitageuse , qui arrivoient de Parmée', 
et qui détailloient toutes les circonstances de 
cQ combat ; on ne douta poif^t que. ce ne fus^ 

(a) Le coiçbat oà le^ Locriens et ceux de. B(f èçe ^ 
9vec dix mflle hommes, défirent cent trcDte roillo^ 
Crotoniates. Cicéron , Uv. xj de la Nature deiDi&u^ ; 
Ji^lin^ Uy. XX ^ ch,b^tt Strabon , Ht. ^\* 
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seBt Castor et PoHuk, Le premier miî les ren- 
contra ppèsde la fontaioe qui est a l'entrée de 
UplaciÇ romaUie^ou ils faisoieutrsfraichir leurs 
ohevaiiK couverts d'écume ^ et tout (uniants 
4e sueur, leiir ayant témoigné la surprise où 
il étoitf laissa entrevoir que cette diligence 
cxtràotdinairc lui rendoit cette nouvelle sus- 
pect^. Alors ces jeunes gens lui touchè- 
rent doucement la barbe en riant , et ^ sur 
rbeui^ mèfiae, de Boire qu'elle étoit, elle de- 
vint bliwde : ce prodige confirma la vérité de 
Je<ir.ra[^^t , et fit donner k cet incrédule le 
^rnom à! JUnobarbua (a), qui signifie 
V homme à barbe couleur de cuivre. ^ 
Mais ce qui est airivé de nos jouvs peut' 
^rvir a conornfter la vérité de* ces anciennes 
histoires^'. Lorsque Lucius Antonius se ré- 
volta contre Domitien , et que Rome alarmée 
s^attendoît k ime guecre terrible du côté de la 
Germanie, le peuple, tout a coup, et de son 
pur i^ouvement, se mit k publier que les Ro- 
main^ avoiént remporté une signalée victoire ; 
et , dans un instant, le bruit; courutpar toute la 
villequ'Antonius avoit ététué, et qu'il n'étoit 
pas resté la moindre partie de son armée ^^• 
Cette nouvelle parut si constante et si vraie , 

[a) Cet homme se nommoit Luçius Domitius. Ntv 
fon tiroit son origine de la hrandifi des ^'^Eaob^buSt 
^F^yez SoiBtone, -4, h.D„ . , 
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que la plupain des magisUâts firent publique** 
ment des sacrifices pour reûiercier les Dieux; 
maisqiiaadoQ voulut rechercher celui qui l'a- 
voit dite le premier ^ et que cette nouvelle si' 
circonstaociée , reuvoyce de Vun a Pautre , 
échappa K toutes les perquisitious, et se per- 
dit dam la fouie comuie dans une vaste mer, 
OD vit bien qu'elle n^avoit aucun fondemeiJt 
solide; elle se dissipa auii$i facilemetit qu'elle 
s'étoit fondée ; mais Domitîen s'ëtant mis aus- 
sitôt en marche avec des troupes pour punir 
le rebelle, reçut en chemin des lettres qui lui 
apprenoient sa victoire , et on tronVa qu'elle 
avoit été gagnée le jour même que le bruit eu 
atoit couru, qu<M([iie le champ de bataille 
fut ëloi^ de Rome de phis de vingt mille- 
siades (a). C'est uu fait public , et que f&c^ 
soDue n'ignore. 

Pour reprendre le cours de notre histoire , 
Cnéua Oetaviu» , lieutenant de Paul Emile, 
et qui comman<)oit la flotte ^ étant abordé k 
Sâmotln^ace, s'arracha pas Përsée de cet asile 
par respect pour les dieux Castor et PoHux ; 
mais il tacha dé lui ôter txnis tes moirens de 
s embarquer et de prendre la fuite. Cepen- 
dant y malgré toutes ses précautioDs, Per- 

(a) LellTiiTçtRnli«»tfld«;sferoteirt'bmtceiit^li«aes, 
àTiogi-ciBq^tiwkîspar lieue. Mais c'est nue faute dan» 
le texte , car il n'y a pas une distance aussi grande de 
la haute AUemagne a Rome;e^e n'est que de deux 
cent cioquaaie lieups. Jl» L. D. 
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i&ée gagna secrètement un certain Oroah-^ 
lies de Crète y qui avoit un vais&eau marchand ^ 
et l'engagea « le recevoir avec toutes ses ri- 
<îhesses. Le Cretois ^ suivant en cette rencon- 
tre le génie de sa nation, embarqua sur le soir 
tout Tor et l'argent que le temps permit de lui 
porter, manda k Persee qu'il n'a voit qu'h se 
rendre vers le milieu de la nuit sur le port ^ 
près du promontoire appelé Denieirium^ 
iavec ses enfants et les gens qui lui étoient 
absolument nécessaires pour le service de sa 
personne^ maïs ilfit voile dès renti*ée delanuit; j 
L'heiu'e du rendez- votis approchant, Per- 
sée se glissa, avec des peines infinies, par 
une fenêtre très-étroite > trs^versa un jardin, 
et sortit par une vieille masure avec sa femm<^ I 
et ses enfants, peu propres k supporter une $i 
grande fatigue. Mais on ne saiuroit exprimer 
sa doideur et son désespoir, lorsqu'un homino^ 
(qui le rencontra errant sur la cote ^ lui eut diL 
qu'il venoît de voir le vaisseau d'Oroandc?* 
voguant en pleine mer, car le jour commen* 
çoit a poindre. A cette funeste nouvelle j ee 
malheureux prince jetaunpofond soupir, qui 
auroit touché de compassion le cœur le plus 
barbare ; et ne conservant plus d'espérance , 
il se mit k courir pour regagner les murail- 
les (a), non plus en se cachant j car il étoit 

. (a) Tite-Uv« écrit qu'il alla te cachet dans le coin 

fibfirtfr du teinplc» 
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découvert, mais en faisant totis ses efiort» 
pour y arriver avant les Romains y avec sa 
femme , et Philippe , son fils aine ; il avml 
confié ses autres enfants k Ion de Ihessalo- 
nique^ qui àvoit étë son favori , et qui le tra<- 
hit dans sa mauvsMse fortune ; car il livra ses 
enfants k Octavitis; ce qui fut la principale^ 
cause qui FoUigea , comme une bête féroce a 

fui on a enlevé ses petits, k se remettre et k se 
vrer lui-^mème k ceux qui les avoient entre 
les mains. 

Il àvoit une particulière confiance en Sci« 
pion, et il le demandoit pour se rendre k lui v 
mais comme il ne parut point , ce prince se 
mît k déplorer son malheur; et, après avoir 
considéré quelque temps rinévitablenécessité 
où il se trou voit réduit, il se rendit à Octa^ 
vius , et fit voir en cette occasion qu'il avoit 
en lui une maladie encore plus honteuse que 
son avarice, l'amour de la vie, par laquelle 
il se priva lui-même du bien que la fortune 
laisse toujours aux malheureux , dont elle ne 
peut abattre le courage : c'est la compassion 
qu'on a de leur état. Car, ayant prié qu'on le 
menât a Paul Emile ^^, ce général des Romdins 
sortit de sa tente, accompagné de ses amis^ 
et alla au-devant de lui les yeux baignés de 
larmes,; comme au-devant d'un grand person^ 
liage y qui, ps^r la seule volonté des Dieux, 
IV. i3 
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étoit toflibé dans une affreuse càlaitâlë qit'i} 
n'avoît pas fflérilëe ^*. Mais Pei'sée , ddnâiitiC 
ii& îndîgiïe spectftclcî , s'htimiliaiit hiî-mèifif; 
|iisqu'k baiser la terre, et embrassant lé$ gf*- 
ttoux de Paii^Emite^ laissa échapper des pa- 
roles lâches et dea prières honteuses , que ce 
général ne put ni souffrhriii entendre; eaÉ*, le 
regardant avec un visage où étoient peùites la 
tristesse et l'indignation : « Malhenrem q^e 
« vous êtes^ lui dit-il ^ pourquoi déehai^ge^- 
<( vous la fortune du plus grand reproche ^n^ 
« vous puissiez lui faite? et pourquoi la justî- 
« fiez-vous en faisant des choses qui prouvtàtlt 
« que vous méfiteK vos malheurs , et ijâtf 
« vous étiei indigne de vos prospérités pas-* 
« sées? Pourquoi ravalez- vous ma vîctrfi^è, 
« et diminue2-vous la gloire de mes exfdotts, 
a en vous montrant si lâche et si petit , efùe 
iK les Romains ne peuvent que rougir d'avc^r 
« eu un tel adversaire ? AppreneîS donc ifttt 
« la vertu malhetu^euse attire le respect dé ses 
ix ennemis, et que la lâcheté, quelque hfftt- 
a rense qn^elle puisse être, n'attire que le nié* 
^ pris des Romains ^ ». 

Malgré la sévérité de cette remontrance , îl 
le releva, et lui ayant tendu la main , il le con- 
fia k Tubéron ; ensuite, menant avec Un ses 
fils , ses gendreS', et les fils des priibeipaux offi- 
ciers de son armée, il reaiûra dans sa tente, où 



il ikmeoca loBg-temps reciieiUi en Iqi-mème ^ 
fiaup rien dire^ ce inii étonooit taus ceux qui 
étoient présenta. EnSo^ il rqmpit le silence, et 
se loettunt a f^vlev des caprices de la forlujne 
et des révolutions des choses humaine^ : « Se 
a p«ujt-3 ^ mesjen&nis^ dit il 4», qu^un homme 
a s^ laijise tellement aveugler a fa prospérité , 
« ou'il s'élève et s'enorgueillisse pour ayoir 
4( dompte des nations ,. ruiné des villes , et 
« 5ubjn^ié des royaumes , surtout lorsque la 
fi iortune elle-même , par ces marques si sen- 
ii sibles d'instabilité, et par ces grands exem- 
« pies de la foibleaae naturelle aux hommes^ 
<. prend soin de l'avertir, lui et tous ceux qui 
Cl foni; la guerre » de ne rien regarder comme 
« $olide et permanent? En effet , quel temp« 
« cboîsinint^on pou^.avov* une fonfiance cer-^ 
ftc taine et bien ^^surée , ^aja4 le moment 
(( mênae de la victoire fer^ce a redooier le poiH 
« voir infini de la ibr^tune y et que, danis \e 
(£ jcomide de \^ pie .et du bi^^beiir, Ik se trou* 
<i vejçit]esplusgr^ndssujeta4edé&iAeey tou^ 
(( tes les îoi» qu'a la lumière d^un raisonner 
<( meut bien s^in efrbiep épin«, op oonsidèrfs 
« le cours immuable de la destinée qui n'ér 
^ pargpçpexsonn|S,.et qui renverse aujour- 
« d'biû celui-ci^ et demain celui -Ik ? Quand 
« la iQoindre pfu^ie ^'une heure a suffi pour 
«labaitre la nxaispnid' Alexandre ^ qi|i étoi^ 
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' « parvenue «ii plus haut degré de lapuîssaccc, 
n et qnî avoît assujéti la plus grande partie de 
« Punivers ; qnund nous foulons aux pieds 
« cette maison jadis çî florissante, et que des 
i< princes naguèrç environnés d'une armée si 
« fbrmidable , composée de tant de milliers 
a d'hommes de pied, et d*unc cavalerie sî nom- 
« breu$e , sont réduits k recevoir leur nourrî-i 
« ture ^urnaliëre de la main même de leurs 
« ennemis, oserons-nons nous flatter que nos 
« afiaires auront un cours de fortune constant 
« et durable, et qui sera k l'épreuve dn temps? 
« Ne rabaisserez -vous dope point , mes en- 
i\ fants ? c'est k vous que je parle, ne rabais- 
'« serez-, vous point cette fierté et cette ar- 
ii rogance qu'inspire la, victoire ? et ne voua 
« huinllierez-vous point en portant vos per-» 
« sées sur 'l'avenir, en attçndî^nt ce qu'il plaira 
<i k Dieu de vous envoyer k chacun de vous, 
K povct contrebalancer cette prospérité pré- 
•^< sente? » Apres plusieurs autres réflexions 
semblables, il renvoya ces Jeunes gens corri- 
gés et dompté): par ces graves discours, comme 
par un frein ^uî réprimoit leiir emportement 
et feur audace. ' , ' 

Après avoir envoyé son année dans des 
quartiers pour la refaire ^9 , il partit aus- 
sitôt pour aller vîsher la Grèce, et pour se 
4^nner un plaisir au$si |loritux pour Xvi-^ 



wèifie qu'utile k ce pays. En passant dans lesn 
ville$, il soulageoit les peuples , réformoît leur 
gouvernement, et leur faisoft des largesses ^ 
donnant anx uns du blé", aùic^ autres de l'huile ^ 
ear on dit qu'on trouva dans les magasins du' 
roi une si 'grande abondance de toutes ce&. 
[«'ovisions, que les hommes k qui les donner 
manquèrent plus, tôt quelles ne furent épui-. 



En passant k Delphes, il vit une grande 
colonne carrée de pierre blanche, préparée 
pour y mettre une statue d'or de Perse'e ; il* 
commanda qu%n y mit là sienne , disant que 
« c'ëtoit aux yaincus k céder, la place auX; 
C vainqueurs '>. 

Gomineil vîsîtoitlè temple de la ville d'O- 
lympie, il admira les doris qui y sont consa-r 
crés; rtiaîs il fut si touché de la beauté de la^ 
statue de Jupiter, qu'on dit qu'if: s'écria que. 
« ce Jupiter de Phidias ctoil Iç véritable Ju- 
te piter d'Homère 5®». 

Après que les diicommfesaires^* que Rom© 
hii cnvoyoit pour régler avec hii les affaires 
de la Macédœhe , fhrent arrivés , il rendît aux 
Macédoniens toutes leurs terres , déclara que 
leurs villes étoient libres s* , leur conserva^ 
leuKS lois et leurs privilèges, avec lapermis-^ 
sien de cr.éer leurs magistrats, et ne leur im> 

i3. 
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posa qiie cent talents (a) de tr&ut annuel ^ 
qui n'ëtoit pai même )a ^loilié de ce qu'ils 
payoient )k lenri rois. 

ilJSit câHébr^^r ei)s\ûte.de$]eux puUics , aux- 
quels il avpit fajit Miyiter 1^ peuples et les fois 
de l'Asie, et qii'U airoit anzK)&cé«*lui-<ipe«ie 
im% piaqpales villes de Grhce^ oficit dç mm- 
gnifiques sacrilkes aux Dieiix'^ et doum des^ 
fêtes superbes , dont il prenoit la dépense dans 
le trésor du roî ; maïs fe^toa wdre ^u'on y 
ofeserya ue^fixt du au'à lui 3culj car, ay aq|; k re- 
cevjDir tant de roiliieTS d'hoo^^es^ il lémojgoa 
UQ si juste disceroeinefît^t uae com^w^oce 
si e;xacte dç 1^ qwlité dç tous les conviés , 
que chacun y fut logé, placé et tr^^^ :$^loa 
son rjaoag et pob mérite., ef; qu'il ij'y jaut per- 
swnoje qui J(>'«utà se Ipiiej de sa délicatesse; 
de sorte que les Grecs ne pouvoîent s» lasser 
d'admirer qiie^ dafi^ie^ yeiix même3, JJ portât 
tant d'exactitudie et de soin , ^t qu'un beioime , 
qui faisoit de ^i grandes choses^ ne négl^eât 
pas la moindre bienséance dans Ws jJus peti- 
tes.^^. Mais la plus grande satisfaction qu'il 
éprouva , ce fut de voir qu'au milieu de tant 
d'apprêts si magnifiques et de tant de specta-* 

(n) Knvîron 4o4>o^^ fr- c|e notre monnaie. Tite- 
f ^ivr conllrm^; ce c^ue dit. Pintarque 3ur le lriibut(|a^i]»- 
payoient a leurs rois. ^. L, D, 
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des capables de fixer Tattenlion , on ne trou?-, 
voit rien de plus n^erveilleiix et de plus digne 
d^admiration que }ui - mênie ; et comme on 
vautoit sa i^agnificence et la belle ordoiu^nce 
de sesrfcies et de 8e$ jciu, il dit : « Qu^il n'ap- 
« parlenqit de bien ordonner un spectade et 
« un feitin , qu^à celui c»ii étoit capable de 
u bien ordonner nue bataiil?) et que le même 
i< homme qui sa^voît rendre une armée formi- 
<c dableases ennemis^ savoit aus^i rendre un» 
n fête agréable a ses convies ». 

En louant sa mta^îficeace et sa délicatesse, on 
ne ioiioit pas moiasK|n désintéressement et sa 
magnanimité 3 c^ il nedaign^ pas même voir la 
quantité immense d'or jet d'argent qui se trouva 
dans les trésors du roij mais il la fit remettre en- 
tre les mains des trésorierS| pour la poiter dans 
l'épargne. 11 permit seulement a ses fils , qui 
aimoient IVtude , de retenir pour eux Jes livres 
de la bibliothèqne de Pensée , et en distribuant 
les prix de la valeur, il ne donna k son gen- 
dre Tubéron qu'une coupe d'argent dn poids 
de cinq livres ^. C'est ce même Tubéron qui, 
avec seize personnes de sa iamille, comme 
nous l'avons dit, vivoit d'une plite terre qui 
suffisoit a leur entretien. On dît que cette 
coupel fut la première pièce de vaisselle d'ar- 
gent quî^ntra dans la maison dçs Elîensj en- 
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€ore falIiit-il que la vertu et rhoni^eur IV î'n-v 
Iroduîsîsseiit : jusqu'à ce momem, eux et ieiiifr 
femmes n*av6ient eu dans leurs meubles ni or 
ni argent. 

Quand Paul Emile eut réglé toutes les af- 
faires de la Màcédoiue, il prh congé des 
Grecs; et, après avoir exhorté les Macédo- 
iiiens a ne pas oublier qu^ils dévoient aux Ro- 
mains leur liberté, et a la conserver par la 
bonté'de leur gouvernement et par l'unioo , 
il partit pour FEpire , avec un décret du sénat 
qui lui ordonnoit d^en abandonner ag pillage 
a ses troupes toutes les villes qui s'étoient 
r îvoltées pour embrasser le parti du roi. 
Voulant donc les surprendre (a) en même 
temps, sans qu'elles pussent se douter de son 
dessein , il fit venir de chaque ville dix des 

Srincîpaux citoyens, et, après leur avoir or- 
onné de lui apporter li certain jour tout Por- 
et l'argent qu ils avoient dans leurs maisons 
et dans les temples, il leur donna k chacun un 
détachement de troupes avec un officier, sous 
prétexte d'aider a chercher et k ramasser tout 
cet argent. Le jour venu, toutes ces troupes^ k 
même heure, se répandent dans les villes ,. 
pillent et enlèvent tout; de sorte que, dans 

(a) On peut voir dans Tite-Iivf dfi qvelle ma-i 
^ére cela fut exécuté, xiv, 3^. 
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UD moment, il y eut bien cent cinquante mille 
hommes rëduits en esclaTage, et soixante-diit 
villes saccagées ; mais de tout ce pillage et de 
oelte destruction générale, quand le butin fut 
partagé, il n'en revint a chaque solds^t , pour 
sa part, qu'onze dradimes*^^ aussi n'y eut-il 
personne qui ne ftt effrayé et consterné de 
l'issue de cette guerre , en voyant qwe , dft. 
toutes les dépouilles d'une nation entière , il 
n'en revenoil qu'une si petite portîorih chacun. 
Paul Emile, après cette expédition qui 
avoit répugné k la douceur et k I humauité de 
son caractère , descendit k la ville d'Orîcum,^ 
ou il s'embarqua avec son armée; et étant ar- 
rivé ^ Fempouchurc du Tibre, il remonta 
cette rivière sur la galère du roi Persée r 
elle étoit k seize rangs de rames, et oa 
l'a voit décorée des armes captives, et des. 
plus riclies étoffes de pourpre trouvées par-r 
mi le butin. Tous les Romains , sortis 
au - devant de cette galère , l'accompa- 
gnoient en foule de dessus le rivage ; k volr^ 
ce spectacle , on eût dît que c'étoit quelque 
grande (ete publique , ou plutôt que tout ce 
peuple payok par avance k son général les 
Donneurs du triomphe qxi^il avoit si bien mé- 
rités. Mais les soldats., qui ^voient vud'un œil 
avide les immenses trésors du roi, et qui n'eœ^ 
ItYo^enf pas eu toute la part qu'ils s'étoieM 
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pramîse, en coqser voient un vifresseotimem^ 
et étoieiit mal disposés pour Paul Emile ; ils 
liii reprochoient publiquement qu^il les avoit 
iraités avec trop de dureté et trop d'em^nre, 
€t ne se montrèrent pas trop prd^nts a lui 
procurer, par leurs suJ0lrage3, le triomphe qu*il 
poursuîvoit avec beaucoup d'empressement. 

Servais Galba^ qui avoit servi sou^ lui en 
Macf^doine, en qualité de tribun dans la se- 
conde le'^ion, et qui le haissoit personnelle- 
ment, s'étapt aperçu de cette mauvaise dis- 
position, osa dire publiquement qu'on ne de- 
voit pas Jwi aecojydcr le triompne. Jl fii ré- 
pandre p^rmi les troupes plu^e^urs calomnies 
contre son gëne'r^l ; et , après avoir aigri da- 
vantage leurs esprits^ le jour de l'assemblée, 
comme le triomphe lui alloit être déoerjaé tout 
d'une voix, il s'avaiica, et demanda aux Jtri- 
buiis un autre jour, parce qu'on étoit k la bni- 
tième heiue Ca) 9 et que les quatre heures qui 
restoient qe lui suffisoîent pas pour dévelop- 
per tous 3çs chefs d'appus^ition* Lcrs tribuns lui 
avant ordonne de parier sur l'heure même, 
s^îl avoit quelque cno^e a dire , il commença 
im long discours plein d'injniies et de re- 
proches^ et lîonsnma ainsi le resie 4e la 
journée. 

La nuit venue , les trîbun$ congédient ras-* 
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fiemblée. Les soldats, plus fiers 

lents , se rangent dn coté de Ga 

escore ^nnaés et excites les in 

le lendemain , avant le point du 

parent dn Capîtole, où Fassem! 

inâiqoée pat les tribttns. Dès 

parut, on aAa auic suffrages 

la première tribu rejeta la pi 

triomphe ^«. Le fcuit de cette in 

répandu parmi le peuple et dai 

sont tous pënëtrés de douleur c 

Paul Emile atec tant d'indîgnii 

exhale son ressentiment en plai 

rôles inutiles; mais lesprrncip 

se re'crîant sur tant d'insolence 

h arrêter promptement cette at 

licence enrén^e du soldat, gu 

tontes sortes de violences et an 

1 ne le réprime en cette occasîoi 

Pempêcne de priver Pau! Emile 

dus k sa victoire. En même tem] 

la presse , montent en foule an 

conjurent les fribims d'arrêter 

jusque ce mi'îls aient fait lem 

tioBs aux soldats. 

Tout le monde s'ëiant donc i 

grand srlexice ayant succédé ai 

inmulte, Marcus Servilius, hc 

'lâfre, et (juî'^avoit tué en con 
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vîugt-troîs ennemis qui l'avoient provocju^, 
s'avance au milieu de l'çssemblée, et dît ^7 : <, Je 
« connois aujourd'hui mieux que jamais tous 
« les talents niilîtaires de Paul Emile , puis* 
x< qu'avec une armée si pleine de licence et 
« de révolte, il a pourtant fait de sî belles et 
<( de sî grandes actions. Mais je ne saurois assez 
<{ admirer le peuple, qui, après avoir léraoîgné 
« tant de joie dans ses triomphes dePUlyrîe et | 
♦ de l'Afrique (a), s'envie a lui-même la sa- 
« tisfaction de voir le roi de Macédoine , et 
« toute la gloire d'Alexandre et de Philippe, 1 
« menrs captifs devant le char des Romains; I 
« et n'est - ce pas une chose bien étrange et 
« bien inouïe , qu'après que, sur les premiers , 
« bruits de cette victoire, encore fortdou- 
« teuse et fort incertaine , vous avez fait des 
x( sacrifices aux Dieux pour leur demander, 
« avec de ferventes prières, (jue vous puis-' 
^sîez bientôt recevoir la confirmation do 
« cette nouvelle , et voir de vos propres ye»jx 
« ce que vous n'osiez encore croire , présen- 
« tement que votre général, de retour, vous 
« apporte une victoire sûre, et dont vous ne 

(a) M. Reiske propose de lire, «r cle ses triomphes 
« sur les llly riens et les Li^riens. m En effet on a vu, 
au cotnmenoement de la Tie de Paul Emile, <jue c< 
fi;unéral avoit triomphé des Liguriens. L^erreor a été 
facile, parce que les deux mots grecs ne di£F«rent qufi 
^'une lettre. A*L.Ù. 



«c pouvez plus douter, vous refusiez k ces 
« mêmes Dieux les honneurs et la reconnois- 
a sance que vous leur devez , et que vous vous 
« priviez vous-mêmes d^uue joie si bien fou-* 
« dée , comme si vous craigniez d^envisager 
« la grandeur de vos succès , et que vous fus- 
n siez touchés de pitié pour le roi de Macé- 
« doine? Encore vaudioit- il mieux que ce 
« fut par compassion pour ce prince, que par 
i{ envie contre votre général , que vous vous 
</ opposassiez a ce triomphe. Mais, continua* 
« t-il, prenez-y garde; la malignité et l'envie 
« de quelques malintentionnés se portent par 
« votre patience jusqu'à un tel abus et a une 
« licence si effrénée, que celui qui n'a jamais 
a vu d¥j)ée nue ose décider des triomphes, 
« et qu'un homme qui a le teint frais et uni , 
« pour avoir toujours été nourri k Fombre 
« comme une fille , juge du courage et de la 
« lâcheté de vos généraux devant vous , que 
a tant de campagnes et tant de blessures ont 
<( si bieû instruits et rendus les seuls capables 
« de juger de ces matières »» 

En même temps, entr'ouvrant sa robe, il - 
montre sur sa poitrine les cicatrices sans nom-* 
bre des blessures qu'il avoit reçues ; se tour- 
nant ensuite, il se découvre par mégarde plus 
que la bienséance ne le permettoît ; et voyant 
rire Galba :. « Tu ris de l'état où tu me vois. 
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point sans quelque sorte de crainte et d^hor^ 
reivr. A la suite de ces chariots remplis d'ar- 
mes , marchoient trois mille hommes portant 
Fargent monnoyé dans sept cent cinquante 
rases , contenant chacun le poids de trois ta- 
lents^», et. soutenus par. quatre hommes. Ces 
trois mille hommes étoient suivis d'un gran<J 
nombre d'autres qui portoient les urnes et les 
cuvettes d'argent, les, gobelets en forme de: 
cornes, les coupes et les flacon$, tous eni« 
bèllis et prépares pour être bien vus ^ et auss\ 
remarquables par leur grandeur que par là 
beauté de l'ouvrage. 

Le troisième jour, dès le matin , parurent 
lés trompettes,, sonnant, non point les aîrs^ 
d'une marche, ou d'une revue, maïs ceux 
dont les Romains se servent pour animer les 
troupes au combat. Its étoîîent suivis de cent 
* vingt taui'eaiix qu'on avoit engraiissés; leurs 
cornes étoient dorées, et leurs corps ornés 
de bandefettes et de guirlandes ; les jeunes 
hommes qui les conduisoîent pour les îimno- 
ler , étoient ceints de tabliers bordes de pour-, 
pre j iet après etix , marchoient de jeunes. gai*- 
çons qui portoient les vases d'or et d'argent 
nécessaires pour le sacrifice. 

On voyoît passer ensuit^ Ir monnoie d'Or,^ 
portée , comme la monnoie d*argent ,^ dans 
W3 vases (pu c^atenoiçnt çhajcim toois. ta^ 
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fents , et qiiî étoîent aussî soutenus par quatre- 
hommes; îl y en avoit soîxaçte- dix-sept. Ces, 
yases ëtoient suivis dfe ceux qui poitoîént la. 
coupe sacrée dTor massif, que Pftul limile avoit* 
fait faire du poids de dix talents-, et qu'il en- 
richit d.e pierres précieuses *^. On portoit klaj ' 
snîte !es Qoupes. appelées fcs Aniigonides y^ 
fes Sétèuçides tries Thériclées ^^^ et toute, 
là vafeselle d'or dfe Persée. 

Immédiatement après, en Toyoit le char; 
(le ce prince , àv.ec ses armes,, surmontées de, 
son bandeau royal j k. peu de distance, sui- 
voient ses enfants, avec leurs gouverneurs^ 
leurs précepteurs , et tous lès officiels de leur- 
maison , q;iî, fôndànt tous en larmes , ten- 
(ioient Ifeurs mains au peuple, et enseignoient^ 
ces enfants k lui tendre aussi leurs petites 
mains captives, et a tâcher de le fléchir par. 
feiirs supplications et par^ Iturs. prières. Us 
eloiQnt deux garcoQS et une fille; leur âge- 
tendra tes cmpêchoit de sexafr toute la» 
grandeur dfe leur calamité, et on avoit.d^au-. 
mnt plas de pitié de 'ces malheureux, qu'ils 
êtoiènt pllis insensibles 'a un si terrible chan- 
^ment d^ fortune. La. compassion qi^'oir 
en avoit flit même si gr^Ade , que peu ^'en 
Mut qu'on ne laissa^ passer le roi Persée; sans 
fe regarder ^ car la pitié attachoit tellenjent. 
tes yeux dç& Romains sur. ces tendres enfauts. 
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qu'il n^tojt p^s en leur pouvoir d'en Sérotjr- 
ner la vue : la plupart même versoîent des 
larmes ; et tous, égalenjent attendris , ne rc- 
gardoiçnt ce spectacle <;{ii'avec un plaisîrmêlé 
de douleur, jusqu'^ ce qu'ils furent entière - 
ment pR5sés. 

Le roi Persëe inarchoît après ses epfant» et 
toute leur suite; U étoit enveloppe d'un man- 
teau noir ^ et portoît des pantoufles k la ma- 
cédonienne. U éjtoit aisé de voir, a son air et 
a sa démarche , que re:Kcës de ses maux lui 
faisant tout craindre ^ <at pe.lgii laîss^^t aucune 
espérance , lui avoît aliéné Pesprit. 11 étoit 
suivi d'une troupe de ses amis et de ses cour- 
tisans , qui marcîlOÎe^t 1^ tête baissée, et qui , 
fondant tous en pleurs , et les regards toujours 
fixés sur lui , faisoient assez connoitre aux 
spectateuis(jiie, peu touchés de leurs propres 
infortunes, ils ne sentoient que Içs malheurs 
de leur roi. 

On dit que Persée avoît envoyé prier Paul 
Emile de ne le pas donaér ien spectacle aux 
Romains, et de lui épargner Taffront d'être 
mené en triomphe. Ce général , pour se mo- 
quer sans doute de sa lâcheté et de l'amour 
qu'il a voit pour la vie , répondit : « La grâce 
K qu'il me demande étoit en son pouvoir, et 
« 1 est encore aujourd'hui, s'il le veut»; c'é- 
toit lui faire entendre qu'il devoit péférer la 
mort a la honte. Mais il n'eut pas le coura^ 
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ie se la donner ; et s'etant laisse leurrer et 
piollîr par de vames espérances^ il«\Ula dow^'' 
(tir de se voir lui-mênie au nombre 4e ses dé- 
touilles, orner le triomphe du vaiocpoeijr. 

Après cette foule d'officiers ,et de gens at- 
ichés a Persée, pp vayoît passer jqjjiaîxç oent* 
piiroDii.es d'or , que les vîlle§ ^oje^t ep- 
oyëes à ?anl Ettiîlç,jpftr 4*!^ owb^issadeur^^ 
omme le prix de sa viciiQicç. 

Enfin, raul Epiîle jparoitSsoit j^onié sur un 
Ibar superbe jet magnjii({u.eQient orpé. Qui^n^ 
n'y auroit eu que sa j)ei*aonnc , il étoit très- 
çne d'attirer tous les regards, saus Ijoute. 
ptte majeslé et petite pompe qui l'^oviropr 
oient ; vêtu d'une robe de pourprç hrochéie 
for, il tenoit d^nsla main droite une bran- 
he de laurier. Toute son Qxmée auivoit son^ 
|»ar par compagnies m bo» ordr,e, partant 
ussi des branches de laurier^ ^t cnantant 
IDtot des chansops )i la romaine, pleines de 
raits satiriques et de railleries contre leur gè- 
lerai ^*, et tantôt dç» çhapts de trionaphe, rem- 
jlis d^ la gloire et des grands exploits de Paul 
^mile , <p4 ct^it admiré et honoré de tout le 
sonde , sans qu'aucun homme de bien portât 
aivie ^a son élévation et k^on cdat. 

Maïs peut-être faut-il penser qu'il y a qiiel- 
ine démon jaloux qui est chargé par le destia 
U retrancher toujours quelque chose des ptosr 



Ç 'Elles trop grandes et excesMves, et dfe mêler 
. vie des hommes, de manière qu'il n'y en. 
ait aucun qui la reçoive pme et exempte de 
tous maux j et que ceux-m , comme à\t Ho- 
mère, se trouvent les.phis favoraWemwat trai- 
tés, k qui les biens et les maux sont départis 
avec une si juste mesure, que lès derQÎeis 
«'excèdent pas fes. autres ^^: En effet, de 
i|uatre Çls qu'avoîl Paul Emile, les deux du 
preimer lit, Scîpiôn et Fabius , étoîènt passée 
daijs d. autres familles, comme nous TavoDS, 
expliqué*; et des deux autres, qu'il ayoît eus 
dé sa secood^ femme , et qui étoient élevés, 
dans sa maison, l'ahié y qui avoit quatorze 
ans , mourut, cinq jours avant so» tiîoipphe, 
et le derjiîer,.quîn en ayoitqj.iedotfzç, mou- 
yut trois jioui:;^ après, 

H n'y wit pas un seuKlomaili quî>e fiit sen-. 
3Îbfement touché de l'affli'ctten de ce malheu- 
reux père , et tous frémirent d'horreur et de 
crainte,, en voyant la cruauté de la fortune, 
qui, sans£iucun égard^ sans aucun. respect et 
saus la moindre honte, avoit introduit uo si 
grand deuil d|ins une maison pleine de pros- 
périté: et de joie, et qui retentîssoitd -actions 
de grâces et du bruit (fes sgcrifices , et. avoir 
âiplé Ifes larmes et les regrets avec les chanta 
lie triomphé et les cris de victoire. 

Gepeûdant Paul Emile, SQ servant de sa 
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toison, et faisant reflexion que les hommes 
û'ont pas seulement besoin de fermeté et de 
courage contre les armes des ennemis , mais 
aussi contre toutes les attaques de la fortune ^^ 
mt tellement balancer les divers événement»^ 
](ii lui arri voient en même temps , que j trou-^ 
pant les maux effacés par les biens, et les 
nalheurs de sa maison compensés par les 
M-ospc'rîtés publiques , il ne fit rien voir qui 
■sbaissât la grandeur, et qui tenitt l'éclat de- 
là victoire ; car, après avoir lendu h son fils 
HDé les honneurs de la sépulture , il fît son 
intrée triomphale sans faire paroître aucua 
ibattement ; et le second étant mort après soa 
riomphe, il convoqua rassemblée du peuple,, 
it parla, non point en homme qui avoit besoin 
le consolation , mais en homme qui consoloit 
tes concitoyens trop affligés de son infortune» 
Il leur dît : « Que, de toutes les choses pu-. 
( rement humaines , il nVo avoit jamais craint 
( aucune , et que , de toutes celles qui vien- 
( nent de la part àf^ Dîfeux, celle qu'il avoic 
( toujours le phis.redbutée , c'éloît l'iïicons-. 
K tance et Timmuabh variété d'e la fortune ^ 
( qui même tuî éloit devenue plus suspecte 
( dans cette guerre ; car, par l'a raison qu'elle- 
A avoit seconde et fevorisé toutes ses actions 
i comme un vent propice, il s'étoit aussi'tou-^ 
t jours attendu h <|ueiq^ue tempête et a queU». 
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« que chaBgemeDt. Jin effet , ajoutA -* t -î),i 
« ëtant parti de Briindusé , je traverse en un 
u jourla mer Ionienne, et f arrive a Corcyre; 
« de ]a y je n'emploie que cinq jours pour aller 
« h Delphes. Après, avoir sacrifié au dieu 
« qu'on y adore y je me rends ei^core en cinq 
« jouis dans la Macédoine : je prends le corn- 
« mandement de l'armée ; je jq purifie avec 
« les cérémonies et ks sacrifices ordinaires; 
« je la mène aux ennemis, et en quinze jours, 
a je termine glorieusement oelte grande 
«guerre. Afe' défiant donc 4^ la fortune a 
« cause de ce tonent de prospérités , eit 
« voyant que je n'avois plu» rien k craindre, 
i( et que nul péril ne me menaçoit de la pari de 
a l'ennemi , je m'imaginois que pour me faire 
n mkix% sentir sa puissance, ellem'attendoît k 
« mon retour, où je ranoeniNs une armée vie- 
« toriense , des dépouilles infinies, et des rois 
H captifs. Cependant, j'arrive heureusement 
« auprès devons, et j'ai le plaisir de voir la ville! 
a dans la joie , dans les fêtes et les sacrifices. 
« Cette continuation de bonheur augmente 
« ma défiance; car je savois fort bien qne la 
« fortune n'est pas accoutumée .k prodiguer 
« ainsi gratuitemenJt aux hommes ses plus 
< grandes faveurs toutes pures , et sans que 
^ Tenvie y mêle s% malignité. Mon âme, tou« 
<( jours inqiùète «t alarmée^ dans l'atteinte i» 
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« qttetcnie siotstre avenir dont notre ville pou" 
« vok ctrc menacée, ne s'est ru délivrée de 
« ses frayeurs que lorsque cette déesse jalouse 
(( m^a précipité dans cette calamité domestiu 
« mie, et m'a forcé d'eusevelir coup sur coup 
« ae mes propres mains, pendant les jours sa-* 
« crés de mon triomphe, mes deux fils, les 
« seuls que je. m'étois réservés pour héri- 
« tiers de mon nom et de ma gloire. Me voilk 
« donc désormais presque entièrement hors 
<( d'atteime k ses coups , et j'espère que le 
« bonheur dont vdus jouissez, vous demeu- 
«rera fenne et stable; car la fortune s'est 
« asseï vengée des faveurs que vous en avez 
« reçues 5 par les maux qu'elle m'a faits ; et 
if elle doit être satisfeite d^a voir rendu le vain- 
« quear un exemple atissi seusiblè de la fof- 
« blesse et du néant de Phomme , que le 
« vaincu, avec cette différence ponrtant, que 
« Persée vaincu a encore ses enfants , et que 
« Paul Emile vainqueur est privédessiens*^)). 
Teb fnreut lea généreux discours que Paul 
Emite tint aupeuple, et qui étoient l'effet d'une 
magnanimité qui lui étoit naturelle , et qui n'a- 
voit rien d'affecté. Quelque compassion qu'il 
eût des malheurs de Persée , et quelque porté 
qu'il fôtk leservj^r, il n'eut d'autre crédit que* 
delefaîrc transférer de la prison publique dan» 
m lieu plu» propre , et de lui procurer uue 
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demeure où îl pût mener une vie moins dwve '^^ 
Il y fut étroitement gardé y et la plupart des 
auteurs prétendent qu'il s'y laissa mourir de 
faim. Il j en a d'autres qui racontent sa mort 
di'une manière bien plus étrange et plus tra- 
gique ; car ils disent que les soldats qui le gar- 
doient , étant irrités depuis longtemps contre 
lui, et n'ayant pas la permission de Toutrager 
et de le maltraiter ouvertement , s'avisèrent 
de l'empêcher de dormir, et que , se relayant 
les uns les autres^ et observant les momcnls 
où il s'assoupissoit , ils Fempèchèrent tou- 
jours de fermer Pœil, jusqu'à ce qu'enfin, 
épuise par ces veilles continuelles, et ne pou- 
vant plus y résister, il mourut. Deux de ses 
enfants moururent aussi, et le troisième, nom- 
mé Philippe, devint un excellent tourneur, e( 
un très-bon ouvrier en toutes sortes de petits 
ouvrages qui demandent une grande délica-, 
tesse de main ; il apprit aussi la kingue ro- 
maine , qu^ii parla et écrivit si par^itement, 
qu'on ne trouva personne plus propre que lui 
à remplir la charge de greffier, et qu'il servit 
les magistrats en cette qualité avec beaucoup 
de réputation et de louange. 

Les exploits de Paul Emile dans la Macé- 
doine eurent un grand avantage , et qui fut 
irès-propre a lui attirer la reconnoissance du 
peuple, c'est que^ par sa victoire, il rapporta 
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tant 3e rictesses dans le trésor public , que 
le citoyen ne paya plus aucun tril)ut jusqu'au 
temps d*Hîrttus et de PâDâa, qui furent con- 
suls vers la première guerre d'Auguste et d'An- 
toine ^^. Maïs ce qu'il y a de particulier et de 
remarquable en hû , c'est qu'e'tant recherchcî 
ot honoré du peuple avec toute sorte de dis- 
tinction , îl demeura toujours attaché au sruat 
et a la noblesse, et ne fit et rie dit jamais rien 
pour complaire a la multitude ;.car sur tout ce 
ctui concernoit le gouvernement de la repu-- 
blique^ il fut toujours de concert et d'intelli- 
gence avec la meilleure et la plus Saine pai-tie 
des citoyens ; et c'est ce qu'Appius reprocha 
quelque temps après a son fils !ï>cîpîon rA(H- 
ckin, lorsque, se trouvant alors les pre- 
miers dfe la ville , ils briguoiènt tous deux i:i 
charge dé cehseur; Appius, dans ses sollici- 
tations, parut toujours environné des séiiâ- 
teurs et oes nobles , dont la fâitiîUé des Ap- 
piehs avôît toujours teùu le parti. Au coii- 
traîre, Scipibû , quoique grand par lui mêîne, 
cherchoit 'à augmenter sk puissance, et k par- 
venir aux honneurs par la faveur et par la pro- 
tection du peupU. Le jour de l'élection, Ap- 
pius toyaut entrer dans la place Scipion, es- 
corté d'un grand nombre d hommes de néant , 
qui étbient d'ailleurs gens He cabale et très- 
propres k exciter lïi popukce , et a emport<:r 
IV 3 5 
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Ear leurs >crîailleries , par leurs menées , et au 
esoin par les voies de fait, tout ce qu'ils au- 
roient voulu, il s^ëcria de toute sa force : « O 
n Paul Emile ! ge'mîs, ge'mis présentement dans 
« les eutraiiles de la terre, de ce que le héraut 
« Emilius et Licinius^^ le séditieux , coadui- 
« sent ton fils a la dignité de censeur ! » 

Mais la différence qu'il y eut entre Scipîon 
et Paul Emile sou père, c'est que Scipion eut 
la faveur du peuple en sacrifiant tout pour 
lui; au lieu que. Paul Emile, tenant toujours 
pour l'aristocratie , ne fut poiu'lant pas moiDS 
aimé et recherché de ce même peuple, que 
ceux qui brîguoieut avec le plus d'empresse- 
ment ses bonnes grâces et sa protection , et 
qui cherchoient le plus a lui complaire. C'est 
ce qui parut assez par tous les honneurs qu'il 
en reçut , et surtout par la dignité de censeur 
que ce peuple lui conféra ; dignité la plus 
grande et la plus sacrée qui fut dans Rome, 
et celle dont le pouvoir étoît le plus étendu ^ « - 
car, avec tous les autres droits qui lui étoient 
attribués , elle avoit encore celui de faire la 
recherche des vies et mœurs des citoyens. Les 
censeurs cliassoient du* séuat un sénateur qui 
se conduisait mal, et y faisoient entrer ceux 
qu'ils en lugeoient dignes ^9; ils punissoient 
les chevaliers qui se déshonoroient par quel- 
que» vices, eu les uotaat d uifamie, et en leur 
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ôfant leur cheval. Ces magistrats faisoient 
r-îiissî Testîmalion des biens des particuliers , 
et le dénombrement du peuple. Dans la cen- 
sure de Paul Emile, par le dénonJ)rement qui 
fut fait, il se trouva trois cent treize-sept mille 
qriatre cent cinquante -deux citoyens. 
Il fit prince du sénat Marcus /Enailius Lé- 

Eidus , qui avoît eu déjà quatre fois le même 
onneur. Il ne chassa de cet auguste corps que 
trois sénateurs , qui n^étoient pas même des 
plus considérables. 11 se montra aussi fort doux 
et fort modéré dans la revue des chevaliers, 
aussi bien que son collègue Philippe. Après 
avoir r^lé tout ce qui regardoit son office de 
censeur, tt disposé de tout ce qu^l y avoit de 
plus grand dans la république , il fut attatpic 
d'une maladie qui parut d'aboi*d fort dange- 
reuse, mais qui, dans la suite, s'adoucit , et 
menaça seulement d'être longue et rebelle. 
Les médecins lui ayant conseillé de changer 
d'air, il s'embarqua pour Elée (a), où il dc- 
weura long-temps près de la mer, dans mie 
maison solitaire et tranquille. 

Les Romains se plaignirent bientôt de son 
absence 5 et dans leurs tliéât»«s, au milieu de 
leurs plaisirs, ils témoignèrent souvent, par 
leurs cris et par leurs regrets, l'impatience , 

(à) La même qu« V^e , dans la Laconie , sur la 
<-<9te d« la mer. 
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pu plus lot le besoin pressant qu'ils avoîeR( 
de le revoir. Enfin, une fête solennelle ayaLt 
3 amené un sacrifice auquel il ne pouvoit sq 
dispenser de se trouver ; et sa santé, Uii pa- 
roissant d'ajlleurç açsez biçn rétablie , U re- 
vint a Roiife , et offrît le sacrifice , avec les 
autres prêtres, au milieu d'une foule innom- 
brable de peuple qui s'eçaprçssoit autour de 
lui , pour lui témoigner sa joie. Le lelidemain 
il fit un autre sacrifice particulier pour re- 
mercier les Dieux de sa guérison;^ il rentra 
ensuite chez bii,, et s' étant couché ^° ^ tout 
a coup, avaiitqu'il pût s'apercevoir du moin- 
dre chaijgement , il perdit cpnnoi3saiîce, tom- 
ba dans une espëçe d.e délire , et mpurut ^a), 
le troisième jour , rassasié d'hpnneurs , et 
comblé de toutes les choses qui. passent pour 
contribuer le plus a la félicité* 

Ses funérailles se célébrèrent avec la plus 
grande magnificence; et §a vçrtu y fut hono- 
lée des ornements les plus riches et Içs plus 
rares dont on puissç décorer un cpnyoi.. Ces 
ornements ne consîstoient ni dans l'or , ni 
dans l'ivoire, ni dans l'ambitieuse somp- 
tuosité du reste de l'appareil , mais dans 
l'affection très -sincère, dans le§ véritables 

(a) Il mourut l'an djp Korac 69^ , cent cincjuanle- 
huit ans avant Tère chrëtleuue. 11 ayoït alors soixaiUfi- 
buitans. ■ . . .;,.... ^ . ..•• 



i^o^aets, et dans la vive leconnoissance que té- 
uioignoieDt a sa mémoire , non seulement les. 
citoyens, mais les ennemis mêmes. Des Ibc'-, 
riens, des Liguriens et des Mace'(foniens , qui 
se trouvèrent alors a Rome, les plus jeuncç-^ 
ot les plus forts aidèrent k porter son lit lli- 
nèbre 7* et les plus âgés, pleurant a chaudes, 
krmes, le suivoient en l'appelant leur bienfai- 
tjeur et le sau,ve<ïr. de leur patrie f car uou seu- 
Iiement dans le lemp? de ses victoires, il les 
avoit traite's avec toute sorte de douceur et 
d*huroanité; mais depuis encore , il avoit tou- 
jours continué de leur faire du bien , et de 
leur montrer autant d'iniérêt que s'ils eussent 
t^'lé ses amis ou st's parents. 

On dit qiie tout le bien qu'il laissa mon toit 
a peine k la somme de trois cent soixante dix 
milles drachmes, dont il fit héritiers ses deux 
4] s j maïs Scipion , qui étoit le plus jeune, et 

ui par adoption, étoit-entré dans la maison. 

eScipion l'Africain , une des plus riches de 
Rome, abandonna sa part a son frère aîné 7^. 
Telles furent la vie et les mœurs de Paul; 
Emile. , 
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COMPARAISON 

DE TIMOLÉON ET DE PADL EMILE. 



i^ T5S deux grands hommes ayant été tels que 
J'hîstoire vient de nous les représenter,il est aise 
de voirqu^en les comparantenserable,on ne trou- 
vera pas entre eux des différences bien essen- 
tielles et bien marquées; car d'abord, ils ont eu 
Pf m et l'autre k soutenir des guerres contre des 
ennemis d'une grande réputation ; l'un contre 
les Macédoniens et l'autre contre les Cartha- 
ginois. Le premier a subjugué la Macédoine, 
et renversé toute la fortuned' An tigonus,qiii s'é- 
toit maintenu florissante pendant une suite non 
interrompue de sept rois; et le second a chas?e 
de la Sicile tous les tyrans, et rendu la liberîé 
a cette île. Peut-être voudra-ton insinuer, a 
1 -avantage de Paul Emile , qu'il eut affaire a 
Persée, lorsque les forces de ce roi étoîent 
les plus redoutables, et qu'il avoit déjà battu 
les Romains; au lieu que Ti^noléon attaqua 
Denys déjU foible , et hors d'état de lui résis- 
ter : et qu'on soutiendra d'un autre cAté a la 
gloire de Timoléon , qu'il don?pta plusiem'à 
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mans, et brisa toutes les forces de Carthnge, 
non pas comme Paul Emile avec des troupes 
aguerries et dis.cîpliiiées, mais avec une poi- 
gnée de gens ramasse's et de soldats merce- 
naires , incapables d'ordre et de discipline , et 
accoutumés a nç faire k la guerre cjue ce qu'il 
leiurplaisoit. Or d'avoir eu les mêmes succès 
avec des forces si inégales, c'est ce quidistiu- 
2:11e le général , et c'est k lui seul qu'en est 
due la louange. 

L'un et l'autre ont suivi la justice dans 
toufes leurs actions , et ont conservé leurs 
mains pures dans Tadminislration de leurs 
charges. Mais il semble qu'en cela même il y 
a cette différence entre eux, que Paul Emile 
a été formé b cette justice et a ce d'»sinléres- 
sement pat les lois et par les mœiurs de sa pa-. 
trie ; au lieu que Tihioléon s'y est formé lui- 
même , malgré les exemples corrompus qu'il 
avoit devant les yeux. Et une preuve Certaine 
(le cette vérité, c'est que du temps de Paul 
Emile, tous les Romains étoient d^me égale 
modestie, tous également remplis de crainte 
n de respect, non-seulement pour leurs lois, 
mais encore pour leurs concitoyens mêmes. 
Au lieu qu'en Grèce, de tous les généraux et 
<n^ tous les capitaines qui avoient été a l'ex- 
j'édition de Sicile, il n'y en avoit pas un qui 
ne fut entièrement désordonné et corroiiipu . 
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si Yàn en excepte Dion. Encorda plupart des. 
gens soupconn oient -ils Dion d'aspirer a la 
monarchie, et de songer a établir k Syracuse, 
iine royauté semblable a celle de Lacédc- 
mone. L'historien Time'e assure que les Syra- 
cusains renvoyèrent G y lippe même avec honte 
et ignominie , parce qu ils avoient reconnu 
en lui une avance extrême , et une insatiable 
avidité' 5. et quant aux injustices et aux înfide'- 
lités que Pharax le Spartiate, et Callippus 
UAthénien* commirent dans respérauce de 
s'assujettir la Sicile, elles sont écrites par 
plusieurs historiens. Cependant quelles gens 
éloient -ce que Pharçix et Callippus?et quelles 
étoient les forces qu'ils avoient à leur dispo- 
suion pour concevoir de si hautes espéran- 
ces? Le premier a voit été réduit a faire sa 
cour k Denys , déjà chassé de Syracuse, et 
Callippus etpit un des officiers qui coinman- 
doient les troupes étrangères dans l'armée de 
Dion. Au lieu que Timoléon , envoyé pour gé- 
néral auxSyracusainsquile deipandoientavec 
grande instance, et n'ayant pas a mendier des 
troupes , mais sûr de trouver iinè armée toute 
prête, qu'on devoit lui confier entièrement , 
ne se proposa d'autre fin dans ce commande- 
ment , que la destruction de tous ces tyrans 
pleins de cruauté et d'injustice. 

Une chose admirable encore dans Paul 
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Imile, c'est qu'ayant ruiné, et renversé ui^ 
si grand empire , il n'augmenta pas son bien 
d'une seule drachme, qu'il ne toucha point k 
ces grands trésors , et qu'il ne voulut pas même 
l< s voir , qiunqu'il comblât les autres de pré- 
sents, et qu'il fit a tous de grandes largesses. 
Je ne dis pas par la que Timoléon doive être 
Mànié d'avoir accepté une belle maison a la 
ville, et une maison a la campagne; car ce 
ïj'est pas une chose honteuse de recevoir 
après (Je si grands services ; mais il est plus 
glorieux de refuser, et c'est le comble de la 
vertu , qui montre, quand elle en trouve l'oc- 
casion , qu'elle n'a pas besoin , et qu'elle peut 
se passer de ce qu'on lui ofifre. Et comme des 
corps , les uns sont propres à supporter le 
chaud , et les autres le froid; mais les plus 
forts sont ceux qui peuvent supporter égaler: 
ment l'un et l'autre, et qui ne sont nullement 
altérés des changements des saisons , il en est 
de même des âmes: les plus saines et les plus 
fortes sont celles que la plus grande fortime, 
ne peut élever ni enorgueillir, et que les plus 
iirands malheurs ne sauroient humilier ni abat- 
tre. Ef k cet égard, Paul Emile paroît plus 
jfiarfaîtqueTimoléon ; car dansunegcande ca- 
lamité et dans la douleur extrême que lui 
çausoit la perte de ses enfants, qn ne le vit 
jamais ni plus petit, ni moins ferme que dans^ 
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sa plus grande prospérité; au Kcu que Tîmo- 
léoû, après s'être porte contre son propre 
frère a une action d*une générosité peu com- 
mune , ne put jamais s'affermir par sa- raison . 
contre sa douleur ; mais abattu paf 1» tristesse ;. 
et par le repentir , il fut vingt ans entiers sau*| 
oser se montrer dans les tribunatix et daùs lea^' 
assemblées du peuple. Or il faut avoir honteM: 
de tout ce qui est honteux , et le fuir : mais 
de craindre et d'éviter avec tant de soin toute 
sorte de blâme , c^est la marque d'im esprit j 
qui véritablement est doux et simple, mais 
qui n'a ni force ^ ni grandeur. 



FIN DE LA COMPARAISON DE TIMOLEON ET 
DE PAUL EMILE. 
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* L'HtsTOinB est le miroir le plus fidèle que I'ob 
misse consulter pour s'orner soi-inême, et pour s« ' 
orriger de ses défauts. Il semble que PluUrque ait 
iDpruntë cette idée des Adelphe* de Téreoce , acu 
^, se. 4» <>^^ Dëméa dit: 

Deniqne 
Inspicere , Unqaam ïd specalnm , in vila omnium 
Jubeu } att^tte ex aliis samare exempliun sibi. 

Car, comme e'crit Tite-Live dans sa préface : Hoe 
Uud est prœclpue in cogrUtione rerwn &cUubre ae fru^ 
liferum , omnis te exempli documenta in illustriposita 
nonumento intueni inde tihi tumque reipub, quod 
Èîttere , capiaSf inde fœdum inceptu, Jœdum êxitu 
^uod vîtes, 

* Ceux qui ne sont pas Tersës dans la lecture des 
soètes Grecs, perdent une infinité de grâces qui sont 
répandues dans le style dePlutarque , et qui consistent 
hns Tallusion qu'il fait à des passages célèbres de 
Des poètes, dont il emprunte les expressions. D y en 
I une sensible dans ce passage, qui est tiré du liTréxxiv 
de riliade , vers 629 , où Homère dit : 

^Htm Auf^ttH^nç UfUfMÇ haùi44ti' 'Ax,t>Amy 

« Le repas fini, Ptiam cdinmence à considérer Achille, 
« et à voir combien il est grand et admirable j car il 
« ressembloit véritablement aux Dieux ». Cette appli- 
cation relève infiniment la grandeur des héros dont 
Plutarque parle. 
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^ Democrite enseignoit que la vue avoit Ken île 
^e^e manière : que. les objets Tisibles produisoîei.^ 
ieiir itûage'dansl'air voisin , que cette image en pro- 
)duisoit tme seconde, une troiisiémc, toujours phi'? 
petite , et qû' enfin la dernière en prodttisoit une toute 
semblable dans Fceil. C'est ce qu'il appeloit « voir par 
« ia rencontre desima^esouespèîjes ». Il ne se conten- 
toit pas die cela , il assutoît eticore que l'on pensoit 
de lam^me manière; selon que ces images frappoient 
rimagination j qu'il y en aruit de bonnes et de mau- 
vaises , et que les unes raenoiënt aftt bien, et les autre* 
au mal. Philosophie ignorante et insensée, qui n« 
toeut plonger les hommes que dans la superstition et 
dans l'erreur. Ptutarque pirofite admirablement de 
fcette folie de De'œocnte , et substitue avec beaucou]» 
d'esprit, à la place de ces ridicules images ou espèces. 
Us images des hommes vicieux ou Vertueux que l'his- 
toire noiis présente» et qui ont véritablement beaùcou|> 
db force pour noUs porter au vice dû à la vertu. 

^ Depuis Lucius^VEmilius, qui étoit consul l'.'.n 
de Rome 270, jus^'à Lucius Paulus , père de Paul 
Emile, et qiii périt à la bataille de Cannes; l'an (K? 
Kome 537 j il y a eu plusieurs hommes illustres de la 
famille des Ëmiliens qui ont gagtié de grandes ba- 
tailles , et triomphé ; et je m'étonne q^ae ceux qui ont 
entrepris d'écrire les vies des hommes illustres, 
n'aient parlé que de ce dernief et de sori fils, douf 
nous lisons la vie; 

^ Il n'y àvoit rifch dfe plus graùd que l'autorité des 
augures ; ils avoient le pouvoir de congédier lès ?s- 
serablées convoquéi^s par l'ordre des premiers magis- 
trats, et de casser tout ce qui y àvoit été faîtUh augure 
n 'avoit qu'à dire « à un autre jour », et tout étoit 
suspendu. Ils pouvoient obliger les consuls à se dé- 
faire de leur charge. Ils avoient lè droit de traiter avec 
U peupU^ d'accorder ou de refuser tout ce^u'il Unr 
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pUisoit, d^abroger les lois qui aVoient ëtë faites) 
eo&i , rien de tout ce qùt les magistrats faisoient ait 
dedans et au dehors, ne pouvoit être approuve sans 
leur autorité. Ciaer, dans te a.e livre des Lois. 

^ Socrate et Platon ont dit que la religion ne regar- 
de que le culte des Dieaxj et ils ont parfaitement 
^n<;eigné en quoi consiste ce culte j on n^a qu'à voit 
VLutjrpkron, 

7 Cotte guerre contre Antîorhùs, roi d« Syrie; 
commença vers l'an de Rome 56i , ^ingt-quatre ans 
après lu bataiUe dé Cannes. Le consul GJabrion, ek 
après lui, les deux Scipions, dont Tainé voulut bien 
servir de lieii4 ruant à son frèire , prirent le chemin dé 
l'Asie. Tite-Live décrit celte guerre, lir. 3j, 

^ Tite-Live ne parle que d\rae occasion, où Paul 
Emile força les retranchements des Espagnols, leur 
taj« dix-huit mille hommes, et fît trois mille troid 
cents prisonniers. Liv. xxxvii, c; Ô7. 

Ibid. Le même historien dit qu'il avoit été battu i 
ranoéé précédente, par les Lusitaniens, et qu'il perdit* 
alors six mille hommes. yt.L.D. 

9 Pînlarqtie suit ici Popinion de cfcux qui préten- 
dent «lue Taîné de Paul Lmile fut adopté par le fiU 
de Fabius IVIaximus , qui fut appelé Cunetaton 
D'autres assurent qu'il ne le fut que par son petit- 
fils. 11 futappelé Quintus Fabius A£milianuS , eleut 
pour fils Quintus Fabius, qui fut un grand orateur. 
Le plus jeune fut adopté par le fils de IScipion l'Afri^ 
«ain , et appelé Scipio AÉmiliauus. 

»° Voici fcomme cti parle Valère Maxime : Sex^ 
decim eodém Venipore JSlii fuerunt, quitus una do" 
munciUa fuerai eodem loco tjuo nunt sunt Mariana 
momtmenta, et unus in agro f^eiénte fundusj minus 
multos cultons dtsidêrmnty quum dominos kabebat, 

IV. iG 
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« Il V eut dans k m^me t<ïmps setzeElieat, <^ii*a- 
« volent pow eux tous qu^uuie petite maison àlaTOle, 
« dans 1 ^endroit où sont (MTésentement les mesunents 
« de Marins, et une petite terre dans le terlitoife de 
« Vêtes , qui ayolt plus de maîtres qn^elle nedeniaB- 
« doit d« gens pour la eultirer ». 

^* Paul Emile fut nèmmë consul pour la première 
fois, Tan de Rome 571 j mais il n^alia faire la ^cm 
aux Liguriens que Tannée suiyante^ aussi Ule -Liva 
dit: L. jEmilius Paulus , ^rorogato ex consuUuuîm- 
perio , principio veris in Ligures Ingaunos exerdtWH 
introduxit. Les Liguriens sont les peuple* qui hahi- 
ientla câte depuis la rivière de Gènes jusqu^i Monaco. 

^* Plutarque ne décrit point cette action ; )e m*ea 
étonne , car elle est grande et belle. Panl Emile étntt 
assiésé dans son camp par les Liguriens ; il arinit de- 
mandé du secours ; mais n'espérant pas d''e|| recevoir, 
il se délivre lui-même et battes ennemis. La condaîte 
de ce général mérite d'être lue dans Tite-Iive, liv. 
xL a3 , etc. - 

^ ** La seconde guerre de Macédoine contre Perses 
. commença Tan de Roni^58a, i6q ans avant Pan 1 .c*r 
de l'ère chrét. Les Romains se plaignoient de P, Li- 
ciniiis Crassus, de A. Hostilius Mancinus, et de Q. 
Martius Philippus, qui firent traîner cette gaerre 
pendant les trois années de leur consulat. 

** Tite-Live met donie mille talents attiques, qu'il 
de voit payer en douce ans , c'est-à dire mille talents 
par an : Argenti probi duodecim inUUa talenia Jato 
inirà tluodecimannospensionibus aufuis, Liv. xxxviij. 
37. Les douze mille talents Attiques Ciùsoient plus 
de cinquante-neuf millions de notre monnoieactitâlc ; 
mais Plutarqutî en met quinze mille , qui en font eu- 
^ ir ou soixante' quatorze. 
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^ QwDCtiijs Flaminius clëfît Philippe en Thessalie, 
lai taa iniît mille hommes ,Jit cinq mille prisODniers» 
etapriè» sa victoire, iit publier par la voix d'un hé- 
laot àans les jeux Isthmiquetf , que tous les Grecs 
<tmi»& ISires. 

' * AntigonnSy le plus puissant des capitaines et de» 
successeurs d'Alexandre , e'toit ûls d^ln Maoédonien 
appelé Philippe, de la race des TéaiéDides , qui n'a- 
Toitricn fait de mémorable, et qui laissa deux ûls, 
i^ntigiODus et Dëmétrius. AntÎ£oniis eut un comman- 
dement dans les troi/pes sous Philippe et sous Alexan- 
dre^ il tua Eumène, enleva Babylone à Seleucos ^ et 
son fils Demétrius ayant défait la flotte de Ptolémé« 
à Cyprc , il fut le premier des successeurs d'Alexaur 
àt^ qui osa ceindre le diadème , et prendre le titre de 
fiN. Voici sa généalogie : 

' Philippe de la rapce des Téménides. 
AiK%Q«ni» premier, q«i' épousa Srtratonice, £IIt 
deCarrlneus. 

PéiBéttius Poliorcète^; dte s» premières femmr» 
appelée' Phila, il eut 

Antigcnus II , samommé Gonatas, et Stratonice. 

TyéméVtivm If, et un fils*oatnrel, nommé Alcyonée: 
de c«t Alcyonée sortirent ^ 

I ! 

Philippe. Antigonus Hf , surnommé DdiToti , et 
Ècfaecrarté»k 

Persée etDémétrius. 

Philippe , Alexandre et une fille , qui furent me-> 

. ne's en triomphe avec leur père. 

Alexandre et ta fille moururent en 

prison, et Phili ppe yieillit à'Rome 
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dans de vils emplois. Ainsi Imit 
cette race di'Antigotius , après avoir 
rcgaë 119 ans. 

'7 Dans ce passage, qac les traducteurs n^ont point 
^ntendu, P^utarquc considère la guerre comme un 
athlète qu^on ttendroit renferme dans une salle , avec 
toutes les provisions nécessaires pour l'eatretenir et 
pour l'engraisser. Il semble que Plularque ait em- 
prunté cette idée du discours qu^Euménés fait au 
sénat, pour lui découvrir les grands préparatifs de 
Perséc. Tite-Livc, xlij. ii. Itaque Persea het^dita- 
rium a pâtre relictwn bellum , et simul cum inèperio 
traditum , jamjam pritnUm alere ac fouere opinihus 
consiliis. Tout ce discours mérite d'élre la , car il 
explique presque tout ce que Plutarque rapporte ici. 

^^ Tive-Live décrit au loDg ce combat à la iîn du 
livre xlij. Persée vainqueur offrit la paix mis vatacus, 
aux mêmes conditions que s'il avoil été vaioieu lui* 
mêmcj mais les Romains la refusèrent. Romana eons- 1 
tantia, viçit in consilio , dit Tite-Live , iia tune mos \ 
«rat in adv^yêis vtdtum secundœ forlunœ gerere^ | 
inoderari animas insecundis. «. La constance romaine | 
4( l'emporta dans le conseil ; c'étoit alors l'usage de 
<K témoigner de Faudace et de la fierté dans la mau- 
« vaise fortune , et de se modérer dans la prospérité ». 
t^olybe, qui rapporte la même chose, loue cette 
coutume j mais il ajoute avec beaucoup de sagesse , 
« qu^on peut raisonnablement douter que cela soit 1 
« praticable en toute occasion. 

^9 Ces bruits étoiem très - vrajs. Polybe , auteur 
contemporain , écrit tout ce qui se passa dans les 
ambassades que Pçrsée envoya à Genlius , qui de- 1 
iiianda trois cents talents, près de i,5oo,ooo fr. do | 
notre monuoie. 

V* C'est le sent, de ce passage de Plutarc^ue, <çi'oi^ j 
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avoit mal explkpié. 11 veut faire entendre que le%. 
Hom^ins tesaidèrent comme un présa^^e sûr de la 
Mctoire , oelle qu^iis remportoient sur Paul Fniile^ 
en le forçant à accepter le consulat. Ce passaj^e à: 
Plutarque peut donner du jour à ceJui de Tite-Livc , 
à la fin de la scct. aa du liv. xliv. ^c prope cvrta spê 
comînatos esse y etc* 

•* Tiie-Live écrit le contraire. Itaque àesignatos^ 
exemplo sortiri plaçait provincias , etc, Consntum , 
^milio Maeedonia , Licinio lialia euenit. xUt, 17. 
Kt Paul Emile lui-même, dans le discours qu^il fit: 
Mihi sortUo prouinciam Macedoniani , zliT. ai. 

*^ Tout ce discours n'est pas entièrement conforma 
à celui que Paul Emile fj^it dans Tite- Live , xlv. iiy 
mais il est imil:e en quelque sorle, et il faut mcmf 
iire celui de Tite-Live, pour bien entendre celui d^ 
Plutarque. Les mauvais succès qu'a voient eo les pre- 
çodeiitsconsuls,pendanttrois années de suite, avoient 
si fort irrité les esprits , que chacun prlnoitla liberté 
de blâmer leur conduite,et de décider de ce qu^il falloit 
faire ou. ne pas faire. Paul Emile , avant son départ, 
Teut refréner c^tte licence; et c'est en cette occasion 
qu'il dit ce beau mot, qui devroit être grave dans 
1 esprit de tous les princes et de tous les généraux 
d'armée. JN^on sum is , tfui non existimen admonendos 
duces esse\ imo euni ifui de sua unius setitentia omnia 
gerat y superbum judico mngis quam sa plantent, n Je 
« ne suis pas homme à croire que les généraux ne 
M doivent pas recevoir des avis^ au contraire, je suis 
« très-persuadé que eelui qui veut tout faire de sa 
M tête , sans prendre conseil de personne , est pli^s 
M orgueilleux qu^ sage ». 

»•* Titc-Livc de'crit fort bien ce cavalier et ce fan- . 
tass»in. f^emcbanl, dit-il, decem miliia equitum, par, 
nunteruspeditum, etipsorum jun^enùwn cursum <. quisy 
et inyiçem prolapsorunt equiuim vucupi capÏGnUuiu eaf-^ 
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pu^nam equos. Ce sont Jes mêmes qnc César décrit 
dans ses Commentaires, livre i de Isi^uem des Gau' 
les , en parlant des troopes d'' Arioviste. 

Ibi(L Les Romains ayoient dans- leurs armées nn 
établissement à pen près semblable à celui àen Bas- 
ternes. Des cavaliers prenoient chacun en croape un 
fantassin , qui , au premier signal , s'ëlancoit à terre 
pour combattre ; en sorte rpie tout à coup du milieu 
d Vn corps de cavalerie , il sortoit une troupe de sol* 
«lats qui jetoient le désordre parmi les cavaliers «me- 
mis. Ces fantassins, choUis dans les légions , et dis- 
tiogué» par leur force et leur aiçilité , se nommoient 
vélites. Cette institution eut lieu sur la proposition 
d'un simple centurion , nommé Navias, dans la se- 
conde guerre Punique. Voy. Tite-Live, livre xxvi, 
c. 4.^.i:,2>. 

'* Tite-Live marque ce que chaonn devt>itrannoir, 
xliv. 16. m pactieratitf eifues d»nn»prmsente3 aunos, 
pedes auinoSy''mille dux eorunv, n Ils étoien-teoavtenm 1 
« que les cavaliers anroient chacun dix piénef» d'or | 
« comptant, les fantassins» cinq, et leurs capitaines 
H mille». Les mille pièces d'or valoieat; suivant les 1 
éditeurs d^Amyot, 34>6a51iv. | 

'^ Ce récit n'est pas intellijE^ible, comme il est j 
rapporté par Plutarque ; soit qu'il n'ait pas eu asse^ | 
de soin d instniire ses lecteurs de la conduite de Per- 
sce , à l'égard de Gentius, soit qu'il manque quelque | 
chose au texte. J'y ai suppléé par Tite-Live et par I 
Polybe ^ car la fidélité de la traduction ne doit pa« 
s'étendre jusqu'à laisser des endroits défectueux , et 1 
à renvoyer son lecteur trés-ignorant des cbose»kdonC ' 
on veut l'instruire. 

^^ Tite -Live raconte cette guerre d'Illyric , îirrc I 
xliv. 3o , 3'i. Anicius emmena prisonniers Gentitis, 
sa femme EUévtt, se»deuxiilsSccrdilète.et Pleurât, 
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. el son fr^re Cararante , avec les principaux Illyriens. 
Cette expédition fat faite en trente jours ; et on sut 
plus tôt à Rome qa'elle étoit finie , qu'on n'avoit su 
qu'acné eloit commencée. 

*7 Plùtarqne dit que Panl Emile commanda que 
les sentrnelies qu'on posoit la nuit fissent la garde 
sans pique, etTite-Livc, sans bouclier'^ ce dernier 
en donne cette raison , que tenant le bouclier droit 
devant eux , et étant appu3rés sur leur pique , et la 
tête posée sur ce bouclier , ils s'endormaient tout de-, 
bout. J'ai mis sans armes , parce que cela exprime 
mieux ce qu'on veut dire. Tiie-Live ajoute une chose 
que Plutarque ne devoit pas oublier ) c'est qu'en cette 
occasion , Paul Emile introduisit la coutume de rele- 
ver la garde ^ av.'vot cela on y e'toit tout le jour. Paul 
Emile voulut que celle qui étoit posée le matin , fût 
relevée à midi. 

•* Paul Emile apprit qu'il y avoit un chemin qui 
nVtoit pas gardé , ae deux marchanc|s de Perrhébie y 
dont la sagesse et la fidélité lui étoient connues. Ce* 
pendant les mêmes hommes disent dans Tite-Live, 
que le chemin n'étoit pas difficile, mais qu'il étoit 
giodé. . . 

*9 Plutarque ne devoit pan oublier ici , que Paul 
Emile avoit en\*byé le préteur Oclavius avec une flotte 
à Héraclt'e, pour faire croire à Pcrséc qu'on alloit 
ravager la c5te maritime , et pour l'obliger par là à 
dt'camper. Car autrement, comment Scipion pouvoit- 
il feindre de s'cmbarcraer ? Titc- lÂVe n'a eu garde 
d'oublier cette particularité, <|ui fait louta la vrai- 
semblance. Prœlorem Octauium arcesiUim, e.rpo^ 
silo quidpararetf Heracleamcunt claisse petere fuhet, 
et mille haminibus decem dierum cactacibaria kahcre, 
Héraclée étoit peu éIok;nce delà côlc du golfe Thei- 
naitpie , dans la mer Egée. 
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^® L(es geomëlres qui assurent qu'il fi'y a n^ mùnr, 
taçne piuiy haute, ni mer plus profonde que de dix 
4tâdes, ont grand tort, au moins pour ce qui est àe» 
montagnes ; car dans les Pyrénées , il y en a qui on^ 
plus de douze cents toises de hauteur. 

' Ibid. Celle d£ Chimhoraco au Pérou a 3,22o loir. 
ses au dessus du niveau de la mer. Voy. la Table de&^ 
hauteurs par M. .de'Lalaade. A. L.D, 

^^ Tempus annipost circumactum solstitium erat» 
Tile-Live xliv , 3G, et dans la suite il dit que la ba- 
taille se donna le lendemain d^une éclipse de lune , 
qui arriva la nuit du trois au quatre septembre. Mais 
alors les mois ctctient si déréglés, que cette éclipse , 
marquée au quatre septembre, arriva le ai juin à 
notre calendrier. 

^" Oo doit lire ce que Scipion Nasica dit à Paul 
Emile , et ce que Paul Emile lui répondit tout de 
^uite et le lendemain, pour lui, rendre compte des 
raisons qui l'a voient empêché de combattre ce jour- 
là : il n'y a rien de plus beau , ni de plus propre à 
Iprmer un capitaine. 1 ite-Live. xliv. 56 , Sj et 3iJ. 

'5 11 est bon de conférer ce passage avec celui de 
Tite-Live xliv. 37. Us se servent 1 un à l'autre de 
commentaire ; njais celui de Plutârque est plus clair. 
Paul Emile ne veut pas donner la bataille, avant que 
iVayrtir derrière lui un camp retranché, et il en dit 
iui-mênïe la raison^ qui mérite d'être lue. 

3* Tite-Livc dit que cette éclipse fut, prédite la 
Xeille; par un tribun de soldat^, appelé C. Sulpicius 
Gallus j et sa prédiction étant accomplie , les soldats 
Romains le regardoient presque comme un Dieu. 
Jiotfianis militibus GaUisapienùapi\>pe<Utfina vlderi. 

'5 Plutârque n'cxplicpie pas ici blca nettement 
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Torcire de bataille des Macédonien», et mallieureii * 
sèment nous n'avons ulu» le livre où Polybe avoi% 
décrit cette batailie. Il est impossible dV suppléer 
par l'ite-Livej car, outre <|u'une partie dereodroit 
de son liv. zliv, où il rexpiufuoit , vst perdu , on voi^ 
que Plmarque et lui ne conviennent ni sur le nom , 
ni sur Tordre des troupes. Tite-i.ive met Us pre-^ 
miers,ceux qu'il appelle cetratos, parce qullsétoieot 
armés de petits boucliers de cuir. Après eux , il met 
ceux qu'il nomme ciypeatos y ovL\e%ai(laspifhs , qui 
sont apparemment ceux que Plutarc][ue appelle chal-^ 
caspidesy « armés de boucliers d'airain « j et après 
ceux-ci, an milieu de ia bataille « il met la pbalanga 
qu'il appelle ieucaspide, « pbalange aux boucliers 
H blancs », et ce fut cette pbalange qui causa le plus 
de peine aux Romains avec ses longues et pesantes 
piques. Pour l'affaire des Péligniens, dont il va étr« 
question , elle se passa, selon I ite Liye , contre les 
cetratij et non pas contre la pbalange, qui fut atta- 
quée par Albinus à la t^te de la seconde It'gion. Je nf 
m'attacherai donc point à éclaircir c^t çudroii, uu^ 
me paroit très - obs< lu- , et que les officiers les plus 
consiimméft 4iuroi«nt peut-étr^ bien de la peine à 
comprendre. 

^^ Le Posîdonius dont parle Plutarque, ne peut être 
Posidonius d'Apamée , philosophe et bistoricA , qui 
a voit continué l'histoire de Polybe ; car ce Posido- 
nius alla à Kome sous le consulat de VTarcelIus, cent 
diZ'huit ans après celte bièttiile. C'étoit sans doute 
un écrivain supposé, qui ignorant les temps , avoit 
pris le nom de Posidonius; aussi Plutarque fait -il 
confioitre qu'il lui éioit suspect, en disant, « qui, s'il 
m Ten faut croire , vivoit dans ce temps-là ». 

^7 Tite-Live écrit que ce înl là la cause du gain de 
}a bataille. In medio secunda legio immissa dissipa^ 
vit phfllangemt neque ulia evidenUor causa viçtoijat^ 
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éfuam tptod nrnlta passim- prcelia erant, qum Jtuetu- 
nntem turbarunl jHimo , deinde disjecerunt phalan- 
gmn. Il raconte ensuite ooramentceîa se fit; etajoule 
que si les Romains aroient continué d'*tta(|iier cette 
phalange de front et tous ensemble , ils se seroieni 
«nferrés , et n^auroient jamais pu la rompre, aliv. 4i. 

^^ Les Romain» coBvenoient, dit Tite-Live, que 
jamais ils n'aboient U%é tant de Macédoniens dans oo 
combat. Il y en ei|C vin^t mille de tné», et once raille 
de prisonniers. Les Romains ne perdirent que cent 
hommes, suivant l'osidonius, ou même que quatre- 
vingts , comme Scipi'»n le marque dans ses lettres; 
mais il y a lieu de croire qu''onn'entendoit parler que 
des Romains proprement dits 5 car Plutarque nous 
dit plus haut , que les Pélîgrviens et^ Ivs Marmeiens 
qui attaqooient la phalange macédonienne , alloient, 
cumme des bétes féroces, s'enferrer eux-mêmes , et 
se liyroîent à une mort certaine , et que la première 
Kgae étant taillée en pièces , la seconde découragée 
commeitca à se ralentir. A, L. D, 

^9 Cétoit la contume des Romains» César écrit , 
dans le 3.e liv. de la Guerre civile, qu'il tvouYadam 
le camp de Pompée , les tentes de Lentidus et de 
quelques autres couVartes de lierre. L. etiam JLtnùiU 
et nonnulionan Utbemkcuia proteota kedenu 

*° Tîte-Live en dit la raison. Persée abandonna 
cette ai^eDteriç au piHage , parce qu'en la distribuant 
lui-même, il auroit feit plu» d'ennemis que d'amis. 
Cretensea spem peeumm seauuti, et qunniam in diui- 
dendoplus offensionum ^ittn ^raUœ erat y quinqua^ 
ginta talenta lis posita sunt in ripa difipienda» xlir. 
45. Cela se passa sur le bord du Strymon, quand 
Persée partit d'Amphipolis, pour allée à Galepsns. 
. Les 5o talents valoient environ a47»**o<* fr* <^« notre 
monnoie actuelle. Amphipolis c tGalepsusétoient dtai 
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vûles de Tliraee. U arriVa le même jour à Galepsus, 
et le lendemain à Samothrace . . _ 

^^ « II atuquoît les Cretois , avec les armes des 
K Cretois ^ c^est-à>dire avec la fraude et le measonge ^ 
car c^'étoit un ancien proverbe , u les Crclois toujours 
« menteurs » , comme on le voit dans Callimaque. On 

feut dire aussi , que comme les Cretois ne suivoient 
ersee que poor le pilier , il ne leur faisoit non plus 
cette propositi<«i » que dans le même dessein. 

^* Pitttarque appelle ce bruit menteur, parce que, 
lorsqu^il courut, cm ne poavoit avoir enoore aucunes 
nouvelles de ce combat, et que c'ëtoit un bruit forcé 
et inventé. Les courriers qui apportèrent la nouvelle 
de Ja victoire , étoient Fabius Maximus, iils de Paul 
Emile , L. Leniulus et Q. Mëtellus, qui arrivèrent à 
Kome le vingtième jour api es le combat. 

** Il n'y a point de siècles où Ton n'ait des exem- 
ples de ces sortes de nouvelles, sues ou publiées dans 
des lieux fort éloignés, le joftr m^me que les actions 
dont elles parloient sont* arrivées. Gvotius attribue 
cela aux démons , qu'il fait les courriers de ces nou- 
velles prématurées.Car sur ee que, dans la Bible, Dieu 
fait voir au prophète Ezéchiel, qui étoit à Babylone, 
le siège que le roi de Babylone mettoit devant Jéru- 
salem , il écrit : Facile Veo Jûit rps quœ tam longe, 
gerebantur sub iptum tempusprophetœoatendere , cùm 
id etiam dœmones , Deo sinente ,fecerinl j sicut Cor- 
nelio sacerdoti in P^enetis agenti ostensa fuit tota 
séries Phanaliciprœlii , teste Lueano et GelliOf 
JpoUordo vero Tyanœo cœdes Domitiani. Ezéch. 
cbap. xxiv. 11 est étonnant qu'un aussi grand homme 
que Grotius ait donné dans ces ridicules superstitions. 

** Suétone , dans la vie de Domîtîen , chap. vj , 
raconte une particularité qui pouvoit bien avoir don- 
aé lieu à ce biuit 3 car il ait que le jour du combat , 
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»n Tit à Rome tra aîgle embraser aTec ses âiies la 
statue de Domitiçn , et jeter des cris comme des crii 
de joie, n n'en fafloit pas davantage au peuple, pçur 
fonder sur cela la nouvelle de la mort d'Antonius. 
Lucius Antonins ctoit alors gouverneur de la hautt 
Allemagne, aujourd'hui le territoit'e de Mayence. 

*^ Il me semble que Pltitarquc abfëge trop ici st 
*»ariation, et renvoie son lecteur peu instruit, en 
oubliant des circonstances importantes; c&ril parl^ 
comme si Paul Emile étoit à bamothrace. Octavius 
«mbarqna Persée stir le vaisseau amiral, avec tout 
i'argent qui étoit reste à ce malheureux prince, le 
ramena à Amphipolis, et de là, il l'envoya au camp 
de Paul Emile, après avoir t'crità ce gënëral qu'a 
alloit arriver lui - mémo. Paul Emile envoya au de- 
vant de lui son gendre! ubéron. Persée, vêtu de noir, 
entra dans le camp avec son fils. Paul Emile le voTanl) 
se lève de son siège et lui tend la main j Persëe se jette 
à ses pieds, il le relève, et ne souffre pas qu'il em- 
brasse ses genoux* ^ 

*^ Selon PluUrqne, Paul Emile c'toît stoïcien; il 
rToyoit que les hommes n'ëtoient pas libres , et qu'ils 
etoient entratnës par la force de la destinée qu*on ne 
pouvoit changer. Cependant Tile-Live le fait parler 
de manière qu'il ne paroît pas avoir pris parti entre 
la liberté de l'homme , et la nécessité du destin ; car 
il dit à Persée: Uuumque tamen kœe, siveerrorehu- 
mono , sfsucatUfSeu neeessitaleinc'ulerunt. « De quel- 
le que manière que ces choses soient arrivées , soit 
«K par la faute des hommfes , soit par hasard, soit par 
w la fatale destinée ». Il embrasse là les trois opinions 
qiii parlageoient alors les philosophes. « La faute des 
•t hommes »> , voilà la liberté , selon les académiciens 
« Le hasard », voilà le sentiment d'Epicure. « La 
« fatale destinée ou la nécessité >>, voilà Topinio» d« 
ZifiQon et des stoïciaos. * 
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^^ Î*itc-Live raconte autrement cette conversalioti 
de Paal Emile avec Persée ; et ce que Paul Emile dit 
me paroît plus grand et plus naturel. Persée ne fit que 

Êleurer, et ne répondit pas une seule parole* Paul 
'mile lai parla toujours en grec. 

^^ Le discours qu'on va lire est fait sur celui qui 
est dans Tite-Live , et qui n'est que de quatre ou 
cinq lignes , xlr, 8. Tite > Live remarqua que Paul 
Kmile, après avoir parlé en grec à Persée , parla en 
latin à ses enfants» 

*9 Paul Emile envoya auparavant soA fils Fabius 
Maximus , qui ëtoit de retour de Rome , et L. Pos- 
thnaiîus , chacun de leur côté , pour achever de ré'» 
duire quelques places; et en partant, il laissa le com^* 
mandement du camp à Sulpicius Galius. 

^^ Voilà une çjranfle louange pour Phidias, d*avoif 
si bien exorimé Pidée d'Homère \ mais elle est encore 
plus grande pour Homère, d'avoir si bien conÇu toute 
la majesté du Oieu ; aussi donnoît-on à ce grand poétô 
la louange (c d'être le seul qui eût vu ou fait voir les 
«t Oieax ». Solumvidisse, aut ostendisse formas Deo' 
rtim. Tite-Live ne dit qu'un mot, mais il y a bien 
de la grandeur: Olympia m aseendit ubi eValiâ qui* 
dem sfftclanâa visa , et Jovem j.velut prœsentem in- 
luensj motus anifnoBst.tiVzxà Cmile montaàOlympie, 
r où il vit beaucoup de choses dignes d'être remar- 
t guees j mais voyant le Jupiter , u fut ému , conlme » 
t s'il àvoit vU ce Dieu lui-même». Au reste, cfe 
Jupiter de 'Phidias étoit d'ivoire, et d'une si prodi- 
gieuse p-andetàr , que, quoiqu'assis et dans utt terapîe 
fort exhaussé, il tou choit presrpe au plancher ; de 
manière que s'il se fÊli levé , il auroit emporté le toit. 

*t Tite-Live nomme ces dix commissaires, et 
narqne les ordres qu'ils avoiçùt du sénat, et qui îotkt 
iV. 17 
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bien contioltre la grande sagesse cle cette auguste 
assemblée, xlv. 17, 18. 

^* Tîte - Livc remarque cpi'il supprima les fermes 
des mines et des revenus des terres, et il en donne 
une raison bien sage j c'est qu'elles ne pouvoient être 
tennes que par des publicains, et que partf>iitoù il y 
a des pùblicains, la le droit public est vaia et sans 
force , et les peuples sont opprimés. 2Vam neque sint 
fublicano e^erceri po»sit , et ubi publicanus esty ibi 
auijus publicum vanum , aut libeitatem soûiis nuUmm 
esse. Jl déclara que leurs villes étoient libres , ut 
omnibus gentibus appareret , dit Tite - Lire , amia 
populi Romani, non liberis setuitutem, sed contra 
servientibus libertatem offerte . « AGn que les nations 
« apprissent que les armes du peuple Romain n'ap- 
« portoientpa^ la servitude aux libres, mais au cou- 
a traire la liberté aux esclaves ». 

^' La conduite de Paul Emile étoît d^autatit plus 
fidmirable , qu'alors les Romains étoient encre assez 

frossiers, et peu faits à donner de si belles f^tes. 
'ite-Live, xlv. 3tt. Jta faetum est ut non magnifi- 
fentiam tantum , sedprudentiam in dandis spectactiUs, 
ad quœ rudes turn Romani erant , admirarentur, 

^* La livre romaine, qu« l'on appt^loit pondo^ 
n'étpit que de douze onces , et valoit cent drachmes. 
Ainsi cette coupe que Paul Emile donna à son gendre 
XubéroQ, valoit environ ^\^ fr. de notre monnoie. 

^^ D ne revint à chaque soldat qu'onze drachme^ 
qui ne font que 9 fr. 70 cent, de notre monnoie , et 
cela est très modique. Mais il faut que ce passage tic 
Plularque soit corrompu 5 car Tite-Livc écrit qu'il > 
«ut pour cltaque cavalier quatre cents deniers, c'cai- 
à-dire prés de 356 fr. et deux cents deniers , environ 
178 fr. pour chaque soldat Tantaqu^ prmddfuit uf 
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itt eguitem ^uadringeni dûnarii, peditihus dueeni 
dividerentur, 

^^ Quelle bizarrerie ! Ils accordent le triomphe a 
Anicius et à Octavius , el le refusent à Paul Emile , 
à qui les deuxautrers n'auroient osé eux-mêmes se 
comparer. Tite-Livc en dit la raison : Inlacta int^idia 
média sunt , ad sunima /ère tendit. « Li^envie passo 
K par dessus les choses médiocres, et ne s^attachc qu'à 
« celles qui sont élevées ». 

*7 Le discours de Marcus Servilios qu'on va lire, 
est beaucoup plus étendu dans Tite - Live. PlutarquQ 
en a tiré des idées ; c'est un grand plaisir de les corn- 
pjtrer, «t celle étude n'est pas infrurtueiise. Marcu» 
dervilius aToit été consul et général de la cavalerie. 

^^ Ce passage avoit été mal traduit. Galba ne rioift 
pas des blessures de Servilius, mais il rioit de l'en- 
fliire des parties qu'il montroit Tout cet endroit est 
fort bien éclairci dans Tite- Live, xlv. Sg. JVudasse 
deinde se dicitur^ et quoquœquevulnera accepta hello 
relulisse. Quai dum ostental , adapenis forte qumve' 
laruLa erant , tumor inguinum proximis risum movit^ 
Twn , koe qtioque quod ridetis , inquit , in equis die» 
fiociesque persedertdo , kabeo. Nec magis me ejut , 
quant cicaUicmm harumpudet^ pauUleique, ete, 

^9 C'est Je poid$ du petit talent romain , qui pMoit 
soixante livres. Ces vases, avec l'argent monnoyé , 
faf soient 1 1 ,'î8o,o49 ^ ^* noir© monnoiev Les gobe- 
lets en forme de oonie , dont il va être question , 
rappeloient ces temps reculés où l'on faisoii des vases 
à boire avec des coities d'ianimaux. Les éditeurs d' A ~ 
myot observent que c'est de là que vint à Baccbus le 
surnom de cornu, jé. L, D, 

^® Le talent d'or ne valait alors que dix fois celui 
dVgentf ain«i chaque talent d'or faisoit un peu plu& 
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de 5d,533fr. ; etles soiian te dix- sept vases con|enoi«Dt 

lî " 

Vi 

de. 

du poids de six cents livres, car le talent pesoit 
soixante livres, valoit un peu plus de 533,333 fr. 
Celle magnifique coime, enrichie d-e pierres prccieu- 
ftcs, fut consacrée à Jupiter. A. L. D. 

^^ Les coupes appelées les antîgonides, les soleu- 
cides, étoient ainsi appelées des noms d^Antî^onus 
qï de Scleucus , anciens rois de Macédoine , qui s^en 
étoiept servis^ et les thériclécs aboient «u ce nom 
d'un excellent ouvrier , noimmé Xhe'ricléSy qui les 
ayoit faites. 

^* C'étoit une licence que le triomphe donnoit. 
Kous avons encore de ces brocards qui furent chantés 
au triomphe de César, quand il triompha des Gaules, 
Suétone , xlix, 

^^ Plutarque a ici devant les yeux le passage du 
dernier livre de l'Jliade , où Homère dit qu'il y a aux 
côtés du trône de Jupiter deux tonneaux, Vun rempli 
de maux, ei l'autre de biens ^ que les malheureux i 
sont ceux à qui il ne donne que du premier j noais que ' 
ceux pour qui il mêle de Pun ei de Tautre, sont les , 
plus fortunes j car pour celui des biens purs, il n^est 
réservé que pour les Dieux» ' 

^^ Onpciit comparer ce discours avec eelni qu'on i 
lit dans Tite-Live. il n'y a rien de plus agréable que I 
cette comparaison. l'iie^Live appelle le discours de 
Pavil Emile memorabilis oratio et romano principe 1 
digna, « Un discours mémorable, et digne a*un gë-> I 
{i uéral Romain ». 

^^ Quintus Cassius eut ordre du sénat de mener 
Çwsée et son Hls Alçxandr^ à A^ , ou U.fiU gacdp^ 



<t où on lai fournit île Pargeat et des meubles , et on» 
kii donna des gens pour ie servir. 

^^ Cela fîiit l'espace de cent vin jçt- cinq an». Voila 
des vicloires aii&'^î alites qne gloneuses. Les anciens^ 
ne sont pas d'accord sur les sommes que Paul Kmîler 
Tcfsa dans le trésor pubKc. Valëriiis Ahtias avoit. 
évalué celles de Tor et de l'argent moniioyëplushau& 
qne Plutarrxue car il les supposoit d^environ un 
million et demi de plus. Tite-Live qui dit, c, 4o^V 
Mv. xlv, que tout cet argent étoit porté sur des cha-^ 
riots, et non pas par des hommes, le fait monter » 
une somme pFus considérable. Velleius PaterculuSt 
est de son senûmentî II est vrai qu'il paroît que le*^. 
(ieiix derniers parlent de toutes les sommes que Pauit 
Emile versft dans le trésor public, et que Pline ', liv., 
Hxiij , c. 3, évalue à deux cent trente millions d» 
&t:sicrces , qui font plus de ouaranle-neuf raillions dor 
notre monooie. Au reste si au temps de Tite-Live ^ 
çnn'étpit pas d'accord sur c.e$ sommes , nous ne de- 
vons pas prétendre aujourd'hui les coonoître précisé* - 
meot. Ce qui mérite ici le plus notre aUoiition, c'est 
Pusage q[u€ ces grands capitoines faisoieot des ri-, 
c'nesses quiétoient le fruit difr leurs victoiies , ils n'en, 
retenoient rien pour eux; ils les vers )ient' dans le- 
trésor public; elles soulageoiènl le peuple, etfaJsoient: 
on fonds poup les nouvelles guerres qui pouvoieut 
survenir, yi. £. />; 

^7 Qu^ques-uns ont. fait un nom propre de l'épi- 
tûéte a)<A«>MX^» coiame si Biutarqueavoitdit a de ce. 
«. que le héraut Kmilius, Licinnius et Philonicus»; mais 
JÊ suis persuadé qu'ils se sont trompés : comme Piu- 
Utrqtt« adésifiBc Êmitki^ par PépitUète Je héraut , qui 
loarque sa profession, il.déaignie de ntâme. JLicinniaS'^. 
par celle de ^f *— f"^^^ riHifienr tniutin , qui marque - 
San caractère^ 6i çSçE^ïl^fVftlif^ajDBÏ^j^ vient de dire 
4e ces h^iaiqtfe^-^cs.is^^t qurâccbA^fôSlôent Scipioïki. 
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®^ Paul Emile fîit censeur avec Quînias Marcw 
Philippus , quatre ans après son second consukt ,Tau 
de Rome '>8t^, la première année de l'olympiade i54- 
La digniie de censeur fut , dans sa création , très-peu 
considérable j car elle ne fut établie que .pour faire le 
dînombreraent du peuple ^ mais éllftdeviat bientôt 
t» es-grande et d'wn pouvoir étonnant. Tite-Live , en 
parlant du consulat de Grégaoius Maeérious, et de 
Quintius.Capitoliuus: Idem lue anniis censurœ iid- 
tiurn fuit , rei aparva origineortœ. Quœ deinde tanlo 
incretnento aucta est ut morumdiscipiuiœque Jiomanœ 
pênes ea;n regimen, senatus equitumque centuriip déco- 
nSf dedecorisque discrirnen sub dilione ejus magistrat 
tu$,publLconirn juspripatorumque locoYum, et vectiga- 
Ua populi Romani sub nutu. atque aiMtrio essent. Il j 
avoit toujours deux censeurs ^ ils étoient cinq ans en 
charge , ot en sortoient après avoir fait le dénombre- 
^leni du. peu pie. 

^9 Ilsyfaisoient entrer ceux qu'ils en jugeoient dignes, 
c'est le sens du mot grec , si on lit TS^oa-y^u'^ott» mais 
si on l't ^f^yfif^m > il faut traduire , « iis,mettoient 
<( à la téie tie ia liste des sénateurs, celui qu'ils en 
« ju^ooient le plus digne». C'est à-dire que celui dont 
ils li soient le nom le premier , dans la revue qu'ils 
faisoient, deveuoit prince duj sénat ^ les censeurs 
pouvoitnt l'un et l'autre. Mais f ^ime mieux la pre- 
mière leçon : car le pouvoir de faire un sénateur, est 
pllis grand que celui de faire d'km séniiteur le premier 
do son ordre ^ et o'eit la. ba«e et 1^ fondement de 
Tautre. 

7" Le mot ««r«x>f^eW &e signifie pas dans Pin- 
tarqne, « s'étant misa Uble » , mais « s'étant couché ». 
Paul lilmilc ne pouvoit pas se mettre à. table au retour 
'de son sàciificcy o"it il avoit mangé; car le sacrifice 
étoit suivi du tn^im^ 
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7» Vù\rse Maxime nous apprend que les Macédo- 

'niens, fjui portèrent k* lit de Paul Emile , ^t'>i«'nfc*fes 

'principaux de la Macédoine , qui dem enrôlent à Rome 

en qualité d'ambassadeurs; et 'il fait sur cela une 

r«ilexion qui mérite d'être lue. Quod aliquanto ma" 

JTz^ videbiiur si qnis cognoscat lecti illius frontem 

Jf^acedonicis triumpkis fuisse adomatam. Quantum 

crtimjpaulo thlmerant, propier quem genlissuœ wia- 

€fiuTn indicia per ora vulgi ferre non exhorruerunt ? 

^iiod spectahimfunen speciem alterius triumphi ad- 

jecit. «. Ce que firent ces Macédoniens parottra encore . 

« plus e;rana , si Ton considère que le devant de ce lit 

t€ funèbre étoil orné de tableaux, où étoient repré* 

€t sentes les triomphes que le défunt avoit remportés 

« de la Macédoine. Kn effet, quelle vénération et qtiel 

«< respect ne marquèrent pas à Paul Emile des hom- 

« raes qui , pour 1 amour de lui , n'eurent pas horreur 

<c lie porter eux-mêmes , au travers de tout lin peuple, 

«r les marques des défaites de leur nation ? Ce spec- 

(c tacle 6tque ses funérailles parurent moins un convoi 

ft qu^un nouveau triomphe » Je voudrois que Plu- 

larque n^eutpas oublié un mot de Paul Emile, que 

rappoctoit l'historien Sempronius AseJlio ,qui Favoit 

ouï dire à son fils Scipiou , sous lequel il étoit tribun 

de soldats au siège de Numance. Scipion disoit qu'il 

aroit souvent ouï dire à Paul Emile , son père , qu'un 

bon général ne donnoit jamais de bataille que dans la 

dernière nl'cessité, ou lorsqu'il trouvoitune occasion 

trc5- favorable. 7 une se pairem suuvi audisse diecre 

h, ."Emilium Pau^um^ninùs bonum imperatorem si§nis 

col lotis non decertare , nisi summa necessitudo, aut 

summa ei occasie data esset. 

7» Que Paul Emile , dit M. Dacier , issu d'une des 
plus nobles et des plus anciennes maisons de Rome , 
et d'une maison illustre par les plus grandes charges 
et par les plus grands emploie, n'ait hérité de ses 
pères qu'un bien si mé4ioore , cela fait honneur à 
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cette It>Dgiie suite d'aïeux^ mais qu'iï ait persérér^ 
J^ui- même dans celte médiocrité jusqu'à la mort, et 
qu'après avoir renversé le plus grand.cmpire du mondc^ 
porté des richesses immenses dans Je tiésor ; et corn- 
b\é ses soldats de Jargesseti, il o'aji pas augmenté soq 
bien d'une seule drachme , cela lui. fait honneur ^v 
l>ui-méme. Il n'y a riende si honorable qu'une pau' 
vretc volontaire, qui vieulde magnanimité. Que Von 
considère bien la vie des grands personnages, je suis 
persuadé que les plus grands ont été les plus pauvres , 
€t j'en trouyerois, des preuves j uiiêm^ dans, notre 
histoire. 

Ihid. En. conservant cette dernière note , je crois 
devoir observer , que M. Dacier n'a pas remarque que 
Piutarqnc n'étoit pas d'accord avec lui-même , puis- 
qu'il a dit, au commencement de la vie de PanI Emile, 
que ce grand homme mourut si pauvre, qu'à peiue 
trouva -t-on après sa mort de quoi payer la dot de sa 
femme. Les éditeurs d*Amyot , en relevant cette 
erreur de Plutar^ue, ajoutent: au reste Diodore de 
Sicile évalue sa fortune au double , car il porte à Go 
talents, environ 290,296 fr. , la part qui revenoit à 
Scipiun, et qu'il abandonna à son frère Fabius, moyen- 
nant quoi, il le rendit aussi" opujent qu'il l'étoit lui- 
même. Ilavoit déjà fait présent à. sa mcre Papyria Je 
toutes les richesses mobiliaires de sa grand'mère 
adoptive , AEmili«<^, femme dei Scipion l'africain Pùn- 
çien ; ce qui lui avoit attiré les louanges et les béné- 
dicdons de toute la ville 5 il u'avoit pas moins ctç 
généreux à l'égard des de.u|[ filles du même Scipicn. 
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jLj'ancien CatQH, entendant un jour des. 
gens louer extrêmement un homme qiiitémoi-- 
gnoit une témprité ians bornes dans toutes les 
actions de la guerre, et qui se jetoit inconsi-. 
dërément dans les plus grands périls , dit 
« qu'il y avoit bien de la différence entre es- 
« timcr la vertu , et mépriser la vie : » parole 
pleine de sagesse et de vérilo. En effet , oa; 
raconte que da:t)s Parmëe d'Antigonus, il y 
avoîl un soldat d'une valeur étonnante, mais 
malsain de corps , et d'une coraplexioa 
très-mauvaise. Le roi lui ayant demandé la. 
cause de sa pâleur , il lui avoua qu'il avoit 
une maladie secrète. Ce prince recommanda 
expressément ksesmédecins, que s'ils a voient: 
quelque remède , on n'oubliât rien pour la 
soulager, et qu'on en eût tous les soius possi- 
bles. Ce soldat si brave fut gnéri ; mais il ne 
rechercha plus autant les dangers, et î\x% 
moins audacieux da)is les batailles ; de sorte 
qu'Antîgonus, surpris de ce changement, lui 
en fit des reproches. Le soldat ne lui encacha^ 
pas la véritable cause , et lui dit : « Seigneur^ 
« o'est vous seul qui m'avez rendu- mwtiS' 
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« hnrdî en me dëlivrant des manx qnîmeren- 
« doient la \ie odieuse ». Et c^est a quoi se 
rnpporte unmot d'un Sybarite,qui dit desSpar- 
tiates , « mie ce n'éloit pas une grande mer- 
*i veille s ils cherchoient k mourir dans les 
« combats pour se délivrer de tant de tra- 
it vaux , et pour s'aflfranchir dHme discipline 
« si austère et si rkoureuse ». Mais il ne faut 
]>as s'étonner que aes Sybarites , peuples af- 
foiblis et comme fondus par te luxe et par la 
mollesse * aîentpen6e'queceuxq[nîmeprisoient 
la mort, le faisoient, non par l'amour qu'ils 
eussent pour Phonneur et pour la vertu ^ mais 
par la haine quMIs a voient pour la vie. Il n'en 
e'toit pas de même des Lacédémoniens ; bi^n 
vivie et bien mourir pour eux, c'étoit vivre 
et mourir vertueusement, comme le témoigne 
cette ancienne épitaphe : 

« Ceux - ci vsont morts, persuadés que le 
« bonheur ne consiste nî à vivte , ni a mou- 
« rir , mais a faire l'un et l'autre avec 
«gloire». 

Car ce n'est nî une chose blâmable de fuir 
la mort , quand on aime la vie sans honte 
et sans bassesse , ni une chose louable non 
plus de la souflfrjr constamment, quand on 
lie h souffre que par le de'goût qu'on a pour 
la vie. 

Dç r^ vient que, dans Homère , lea plus 
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barâis et les plus vaillants de ses guerriers 
marchent an combat les mieux armés, eiqiic 
les législateurs des Grecs puuissent crJui 
qnî a jeté son bouclier, et non celui qui a 
abandonné son epée on sa piquç; pour nous 
apprendre par Ik que le soin de se couvrir, ou 
de se défendre , est préférable k celui de 
frapper son ennemi, surlqut pour ceux qui 
gouvernent des états, ou qui commandent 
des armées. 

En eflfet, si ponrme servir delà comparaison 
d^Iphicrate (a) , l'infanierie légère ressemble 
aux mains, la cavalerie aux pieds, le corps de 
bataille kla poitrine 5 et silegénéral tient li^îu 
delà tête, ce général qui s'abandonne k Pimpé- 
tiiosité de son courage , et qui se hasarde niaî- 
k-propos, n'expose et ne néi^lige pas tant sa 
vie , qu'il expose et néglige celle de tous ceux 
dont le salut est attache au sien (b). C'est 
pourquoi Callicratîdas(6*), quoique d'ailleurs 
grand personnage , ne répondit pas bien an 

(a) Iphicrate , général des Athéniens. 

(b) Le grec ajoute , et au contraire , sans sVxpliq^^r' 
dl^vantagc. Il veut dire que celui tfui a -oinde se con- 
server , a soin aussi de conserver ceux ()U*il commande. 
Mais, cela ne m*a pas paru nécessaire ^ ce qui précède 
le dit assez. 

(e) Catlicratidas , général des Lacidcmoniens. II 
frocceda à L^sandie. 
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devin qiii le conjuroit de prendre garde klul, 
parce que les entrailles des victimes n'étoient 
pas favorables et le raenaçoient , lorsqu'il dit 
<^ que Sparte ne lenoit pasà un seul homme». 
Car il est bien vrai que Callîcratîdas , com- 
battant sous les ordres de quelqu'un svœ terre 
ou sur ir.er, n'e'îoît qu'un seul nomme; mais 
commandant une armée il rassembloît en lui 
la force et la puissance de ceux qui lui obéis- 
soient ; de sorte que celui en la personne du- 
quel tant de milliers d'hommes pouvoîenl pé- 
rir n^étoitplus un seul homme. 

Le vieil Antigonus, sur le point de donner 
tîn grand combat naval près de Pîlc d'An- 
dros répondit bien mieux k celui qui lui dj- 
soit que les ennemis avoient beaucoup plis 
de vaisseaux que lui : h Et moi , lui dît -il , 
\<i pour combien de vaisseaux me coinptes- 
« tu » ? Relevant ainsi la dignité du général 
comme elle le mérite , quand elle est accom- 
pagnée de l'expérience et du courage, dont 
le premier devoir estde saliver celui quîsauve 
tous les autres. 

C'est ce qui doit faire estimer le beau mot 
de Tîmothée (a) : un jour que Charès mon- 
tfoit au« Athéniens les blessuies qu^il avoit 
reçues pendant qu'il étoit leur général , et 
fOû bouclier qui avoit été percé d^un coup 
(a) T<ii ét!iee, général des Athéniens. 
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ie piïfue \ M Et moi , s'écria Tîmotliee , lord* 
(1 (ju'au siège de Samos , un trait vint tom- 
« ber auprès de moi , j'eus honte de m'êtrô 
a ainsi exposé en jeune bomme , et plus qu'il 
« ne Gonvenoît au chef d'une si grande ar-^ 
<( mée » ! En etfet dans toutes les occasions où 
le daâger du général est d'un grand poidg 
pour le succès d'une affaire . il doit payer de 
sa personne ^ et aller tète oaissée ^ sans se 
inéndger et sans éôouter ceux qui disent qu'un 
I>oa général doit moui'ir de vieillesse , ou dii 
moins mourir vieux ^ mais lorsque l'avantage 
qui reviendra de sa victoire ne peut être que 
médiocre, et qu'au contraire par sa défaite 
tout est perdu, il n'y a personne qui de-« 
mande de lui qu'il fasse l'action d'un soldat^ 
qui peut entraîner la perte du capitaine. 

Voife Pavant -propos que j'ai cru devoii? 
mettre k ces vies ae Pélopidas et de Marcel-* 
lus^ deux çrands généraux , qiH pérîreiit pat 
leur témérité* Car étant pleins de hravoiu*e ^ 
et ayant orné leuif patrie par des exploits (^da- 
tants , contre des ennemis très-redoutables j 
puisque l'un fut \t pi*emier qui vainquit An- 
nibal jusque -Ik invincible, et que l'autte 
dâit en bataille rangée les Lacédémonît^ns^ 
mattres de la terre et de la mer, ils n%'par-» 
gflëreM nullement leur vie , et se firent tuer 
j^ansnécet^ité, Iprsque leur pays avoit le plu^ 
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grand besoin de tels hommes et de si vaillants 
capitaines. C'est pourquoi, en suivant les 
ressemblapces qui se trouvent entre eux, nous 
en avons composé ce parallèle. 

Pëlopidas, fils d'Hippoclus, ëtoit, comme 
Epaniinondas, d'ime aes plus illustres fa- 
milles de Thëbes. Nourri dans une grajade 
opulence , et devenu , encore jeune , seul hé- 
ritier d'une maison très-riche et très-floris- 
sante , il commença d'abord a secourir de son 
bien ceux qui en avoient besoin , et qui en 
ëtoient digues , pour faire connokre qu'il 
étoit véritablement le maître de ses richesses, 
et non pas leur esclave. Car du plus grand 
nombre des hommes , dit Aristote , les' uns 
ne se servent pas de leur bien par avarice , 
<*t les autres en abusent par débauche et par 
prodigalité , et passent ainsi leur vie , ceux- 
ci , plongés dans les voluptés, et cetix-lk 
abîmés dans les soins de leur négoce. Tous 
les Thcbains, pleins de reconnoissance , se 
servirent de Phumanité et de la générosité de 
Pélopidas ; mais il ne put jamais porter Epa- 
minondas b accepter ses offres, et a user de 
son bien. Il lui fut plus aisé d'imiter sa pau- 
vreté; à son exemple, il ^se fit gloire d être 
vêtu simplement , d avoir une table frugale , 
d'aimer le travail , et de se montrer simple 
et ouvert dans les plus grands emplois , <^omm€ 
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le Capanée d^Euripide (a), « Qiii possédant 
« de grandes richesses, nVtoit nullement plus 
(( fier ». Pélopidas auroit eu honte de dé- 
penser pour sa personne plus que le moins 
aisé des Thébains. 

Pour Epaniinoadas« la pauvreté lui étoit 
faoiîiière , et il l'avoit reçue comme un héri- 
tage de ses pères ; mais il se la rendit encore 

£lus familière et plus légère en se livrant k 
I pbilosofdiie et en choisissant d'abord le 
geDre dç vie le plus simple et le plus uni. 

Pélc^idas fit un mariage avantageux , et 
eut beaucoup d'enfants; mais n'en devenant 
pas plus empressé de s'enrichir , ni plus 
avare de sou temps, qu'il donnoit tout â sa 
patrie, il diminua considé4*ablement son bien. 
Un jour que ses amis l'en reprenoieut et lui 
disoient « qu'il né^igeoil une chose très— 
a nécessaire , qui est d'avoir beaucoup de 
« bien. Très-nécessaire , vraiment , leur ré- 
M pondit-il, mais pour Nicodème que voila», 
en leur montrant un homme de ce nom, qui 
étoit manchot et aveugle ^, 

E{)aminondas et lui étoient également nés 
pour toutes les vertus. Mais Pélopidas pre- 
noit plus de plaisir k exercer son coi^^ et 
Epamipondask cultiver son espit. C'est pour- 
quoi ils employ oient tout leur loisir , l'un k 
(a) Dans le§ ^uppiianles 4^Ewifide, t. 8G1 . 
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la palestre et k lâchasse, et l'autre k la eoi^ 
versatioD etk IV'tude dh la philosophie.. Man 
parmi tontes les grandes et belles choses qu'ils 
ont faîtes etqui leur ont acquis tant de gloire^ 
les gens de bon s^ens ne trouvent rien! de si 
beati ni dp si glorieux pour eux que d'avoir 
conservé, depuis le commencement jusqu'k la 
fin de leur vie , leur union et leur amitié en-^ 
tièire, et cela au milieu de tant de combats , 
de tant de charges qu'ils ont exercées , soit 
dans les armées , soit dans le gouvernement 
de la république. Gar^si quelqu^in aprèsavoir 
Gonsidéi'ëradministration d'Aristide et deXbé^ 
mistocle, celle de Cimonetde Përiolès^ celle 
de Nicias et d'Âlcibiade, etvu combien elles 
ont été pleiues de dissensions ^ de jalouses et 
de rivalités, veut ensuite jeter les. yeux sur 
l'affection que I^élopidas et Epaminoudas ont 
toujours eue Fud pour l'iautre , et sur l'kon-^ 
neiu' et le respect qu'ils se portoient^ il re- 
connottra évidemment que ces deux grao^ 
hommes méritent beaucoup plus d'être ap« 
pelés compagnons et frères dans le gouver^ 
mement de la république et dans le comman- 
demeut des armées, que ceux-^lk qui ^ se 
feisaot plus la guerre les uns aux autres qu'ils 
se la £n'soicDt h leurs ennemis, n'ont tra- 
vaillé toute leur vie qu'k se détruire. La seule 
\évûaMe ami» djç. çm^ 9tf)djéi:aûon., ééifiki 



fe r^Tta , qui leur fàîsoît mépriser dans toute» 
teurs actions, h gloire et tes licfaesses qu'ac*» 
«ompagoe toujours. la fimeste envia, inèro 
des qnereHes et des dirisions. Embrasés tous 
deux d'un amour vraiment divin pour la 
vertu ({lii les. porta, a rendre par leur admi-^ 
ni^'tration leur patrie plus puii^sante et plus 
florissante, ils regardoient toujours les succès 
Vun de Fautre comme leurs propres succès». 
La plupart des auteurs écrivent pourtant 
que leiu* amitié n^ commença quWexpédî- 
tîon de Manttnée^, lorsque les Thébaihs en-* 
voyèr^ent du seeours aux- Laoédémoniëns ^ 
encoredeurs amis et leurs, allies. Dans le 
combat qui se.donua., se trouvant plaoés l'un? 
près dfe Tautre dans le corps de l'înfantc^rié , 
ils a voient k combattre contre les A rcadiëns ;: 
l^aîle des Laoéde'moniëns où ils étoiènt vint k 
donner, et fut rompue-;: mais Pélopidâs eh 
Epaminondas, ayant joiiit leurs boucliers , et 
se serrant ensemble , repoussèrent vaillam-i^- 
ment' fous ceux qui; se présentoiènt , jusqjii'k 
ce qne Pélopidss ayant recu^sept^andies blés», 
sures , tômna sur un monceau de morts amîr: 
et ennemis. Epamitiondas , quoiqu'il!: crût 
mort, se mît au-devant- de lui pour défendre 
son coipS et ses amies ,. et combp^tit lông« 
temps contre un grand norrbre d'Arc^Mlîens,, 
^'sQJiii de mourir plutôt qj^iç d'abandbnnes^ 

18.. 
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son compagnon , et de le laisser au pouvoir 
des ennemis; mais blessé d^m coup de pique 
dans la poitrine , et le bras percé d'un coup 
d'cpée , il alloit succomber , lorsqu'Agési- 
polis , roi des Spartiates , vint de l'autre aile 
a son secours y et les sauva tous deux contre 
toute espérance. 

Depuis cette bataille , les T^cédémoniens 
traitèrent en apparence les Thébains d^amis 
et d'alliés; mais en efiFet, ils eurent pour sus- 
pecte la puissance et la grande^élévation de 
leur ville. Surtout ils conçurent une haine 
implacable contre la faction d'Lsménias et 
d'Androclide ', et dans laquelle étoit entré 
Pélopidas, parce qu'ils la regardoient comme 
trop populaire et trop amie de la liberté *♦. 
Archiasy Léontidas et Philippe, qui étoient 
de la faction opposée k Isménias , tous trois 
riches , pleins d'ambition, et fort portëspour 
roligarchie, ayant pénétré cette disposition 
des Lacédémoniens, proposèrent k Pncebidas^ 
qui passoît k Thèbes avec des troupes, de 
Vemparer de la citadelle appelée Cadmée, 
d*en chasser ceux qui tenoient le parti opposé, 
et de la mettre sous la main des Lacédémo- 
niens , en y établissant le gouvernement des 
nobles. Phœbîdas se laisse persuader : pen- 
dant les fêtes de Cérès (a), il exécute son 
(a) l4»s femmes célf broient dans la citadelle ces 
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entreprise contre les Thébaios, qui ne s'at- 
tendoient point k cet acte d'hostilité , et se 
rend maître de la citadelle ^. Isinënias est 
cnleré et conduit k Laeéd'^'^mone , où on le 
fit naourîr bientôt après ^. Pelopidis , Phéi é- 
nicus, Androclide et plusieurs autres (a) 
ayant pris la fHÎte , sont coudamurs au ban- 
nissement. Ëpaminondas demeiTre en r^^os 
dansThèbes , parce qu'on le méprisoit k cause 
de sa philosophie, comme un homme qui 
vivoit élmgné des affaires, et aussi k' cause de 
sa pauvreté , comme un homme qui n'avoit 
nui pouvoir. 

La nourellede cet attentat p(Mrtée k Sparte, 
les Lacédémoniens privèrent Phœbidas du 
commandement et le condamnèrent k une 
anoiende de dix mille drachmes (6) , mais ils 
ne laissèrent pas de retenir la Cadmée et d^y 
avoir garnison. Tous les antres Grecs furent 
étonnés d'une contradiction si étrange , d'au- 
toriser une entreprise et d'en pnnir l'auteur ? j 

fêtes, au'on appeloic les thestfiophories ; elles avoîent 
pour ODJet de perpétuer le souvenir des deux plus 
grands bienfait? que les Grecs eussent reçus de Cerés,, 
r^tablÎAseinent des lois^ comme Tindique le nom 
Blême de la fête, et en même tèoips rinveation de 
Tagriculture. ^4, L. D. 

(a) Au nombre de quatre cents. 
(è) Dans le grec, cent mitle drachmes, AiyiroTj. 
88y89^ £r. d« Botre mowioie. jà^L.D. 



et lesThébaîns^ prives de^ leur ancien gouTCP- 
Demeat^ et asserve par Arcfaiaset par Lëon- 
tidas , reconQjHpeQt^ quMl& ne pouvoient être 
dëlivrf^à tVnne tyrannie, qu*ila voyofent ap- 
puyée de toutes les fonces d^s Lacédémo- 
siens, ni espérer die la ruiher, si on n'ôtoit 
k Sparte l'empire de la terre et de la mer. 

Cependant Lëontidas ayant appris que les 
bannk s'^toiiînt retirés à Athènes , et qu'ils y 
étoient bien accueillis dii. peuple, et honorés 
de tous les honnêtes, gens, leur dressa secrè- 
tement deserohiiche^ parlemoyen de tpieU 
ques hommes inconnus qu'il y envoya. 5 il fit 
tuer en. trahison Androolilie , maid il man- 
qua lès autres. En même temps lés Athë- 
niens, reçurent d^ lettres de Sparte qui leur 
d^endoi^nt de. recevoir les bannie, de les 
exciter et aider> et leur ordonnoient de les 
chasspr comme gens déclarés enDeiuid oom- 
mui/s d*^ la Grèce par tous les alliés. Maià les. 
Athéniens , "k «{ui; l'humanité' étoit une qua^- 
lit'^' propre et naturelle, etqiu* d'ailleurs vou- 
loicDt témoigner leur r^connoissarce aux. 
Théhains, qui avoient tant contribué k réta- 
hlirdars Atnènes legouvernemenf populaire, 
«n ordonnant par un discret public que si 
quelque Athénien fis^isoit passer. sur l«*s.terres. 
de B^tie des armes destinées contre les ty-i. 
isam»^ ajicim Bepûçn.ne^ Ol. i^j^QiUwt. 4çiî Ife 
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roîr iiî Ae Penteodre, et ne se mît en deroir 
ie s'y opposer y les AthénieDs , dis-je , gciidés 
)ar ces deux sentiments, ne firent rien contre 
^es 11iâ>ains« 

Pélopidas, qnoiqu'alors fort lenne, alla 

trouver les bannis l'un après l'autre, et les 

ayant tous assemblés, il leur fit un discours 

où il leur représenta ,. « qu'il n'étoit ni séant 

« ni juste qu'ils regardassent d'un œil tran- 

« quille leur patrie captive et prisonnière, et 

41 que,eomme trop ccmtents devoir eux-mê-« 

« mes la vie sauve , ils dépendêsent toujours 

¥ des décrets d'Athènes, soumis, et faisant 

« servilement leur cour k ceux qui avoient le 

u talent de bien parler et de mener le peuple; 

« mais qu'il âlloit tout hasarder, pour le plus 

4( grand de tous les ^jets^ en prenant pouv 

« modèle l'audace et l^^ vertu de Thrasybule^ 

« et que comske ce dernier étoit parti de 

a Thèbes pour aller détruire les tyrans d'A- 

« thènes, eux de même dévoient partir d'A-^ 

« tbènes pour aller rendre k Thèbes sa pre^ 

« mière liberté >^. 

Persuadés par ces d&cours , ils envoyèrent 
secrètemoat a Thèbes apprendre k ceux de 
leurs amis, qui y éloieut restés, ce qu'ils, 
avoient résolu : ces amîs approiivèrent ex- 
trêmement leur dessein. Cbaron , qjiii étoit uii; 
è^sj^ÎAcipau;;!;. de k viQe >, leiu: o&â; sa ma£« 
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«OD ; Philidas trouva le moyen, de se faire 
greffier d'Ârchias et de Philippe, qui étoient 

5 oléiD arques ; et pour Epamlaoudas , il y avoit 
éjk du temps qu^'l traVailIoit k inspirer aux 
|eunes gens une noble fiertë et un grand cou- 
rage; car dans les lieux d'exercice, il leur or- 
donnoit toujours de s'attaquer aux Ladédé- 
monîens, et de lutter contre eux} et cpiand ii 
les voyoit s'applaudir et s'enorgueillir de les 
avoir vajncus et terrasses, il les réprimandoit 
€t leur disoit, « qu'ils devroient bien plutôt 
,<( avoir honte de se rendre ainsi volontaire- 
« ment les esclaves de ceux' sur lesquels ik 
K avol^nt un si grand avantage dans les com- 
«bats*». 

Le jour pour l'exécution du projet étant 
pris , les l^anuis trouvèrent b propos que Phé- 
rénicus, après avoir assemblé tous les conju- 
rés, s'arrêtât au bourg de Thriasie (a), qu'im 
petit nombre des plus jeunes -se hasardât à 
entrer dans la ville ; et que s'il leur arrivoil 
d'être surpris par les ennemis , et de périr en 
cette occasion , les autres se chargeassent de 
faire en sorte que ni leurs enfants ni leurs 
pères ne manquassent de rien pendant leur 
vie. Pélopidas fut le premier qui se présenta 
pour entrer dans la place, et après lui. Melon, 
Pamoclide et Théopompe, tous quatre des 
(a) Cétoit un bourg près du mont Ciiliérovu 
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premières maisons de-Thëbes, tous lies en-^ 
«emble par une étroite amitié et une fidSiité k 
:oîite épreuve, et tous rivaux de gloii-e et 
i'honneur. Se trouvant au nombre de douze^ 
h embrassent leurs compagnons, qu'ils lais- 
sent k Thriasie; et après avoir envoyé un 
rourrier k Gharon pour l'avertir de leur ar- 
îvée, ils se mettent en marche, vêtus de 
(impies vestes, menant avec eux des chiens 
le chasse , et tenant k la main des pieux k 
ioutenir des rets, afin que ceux qui les ren^- 
sontreroient en chemin, ne se doutassent de 
rien , et qu'ils les prissent pour des chasseurs 



Leur courrier étant arrivé kThëbes, et 
lyatit appris a Gharon qu'ils étoient en che-^ 
(nin , ce dernier ne changea point de senti* 
»ent k l'approche de ce danger ^ et comme ii 
îtoit homme de bien et d'honneur , il prépara 
la maison pour les recevoir. Parmi les conj- 
urés, il y avoit un certain Hipposthénidas , 
]ui u'étoit pas un méchant homme, qui même 
aimoit sa patrie , et qui de tout son coeur au- 
roit voulu servir les bannis; mais il n'avoit ni 
l'audace, ni la fermeté que dem^ndoient une 
occasion si périlleuse, et les grandes afifaires 
qui se tramoient. Hipposthénidas donc, en- 
visageant le*grand combat qu'il falloit livrer 
iur l'heure n^ê,.}uge enfin > k force de ré- 



ai6 péLo^iDA». 

flexiot)S, que ce cp'ik alloient j&ire ^ c'elfoft 
en quelque bcôn aller heurter Vempîre des 
Lacédëmoniens, et e;itreprendre de .détruire 
leur puissance^ en suivant des espëriinces fort 
incertaines , et appuyées sur une poignée de 
bannis. Comme surpris tout ïi coup d'un vep 
tige, et ne pouvant débrouiller tant de difi* 
cultes et d'obstacles qui se présentent «n foule 
k son esprit, il se retire dans sa maison sans 
rien dire, et dépèche un de ses amis k Melon 
«t a Pélopidas pour les prier de différer leur 
entreprise, et de s'en retourner k Athènes efl 
attendant un temps pljus favorable 9* 

Cet envoyé se nommoit Chlidon ; il s'en va 
chez lui en diligence , tire son cheval de Yé- 
ctirie , et commande k sa femme de lui apport 
ter la bride. Sa femme ne sachant où elle étoit, 
et ne pouvant la trouver, dit qu'elle Ta prê- 
te'e a un voisin. Chlidon d'emporté ; on eo 
vient aux injures , et de Ik aux malédietionSi 
Sa femme vomit contre lui les imprécation^ 
les plus affreuses , et prie les Dieux que son 
chemin lui soit funeste, k lui, et k ceux qui 
l'ont envoyé ; de sorte que Chlidon , ayant 
perdu par cette altercation la plus grande 
partie du jour, et tirant mêifie de ce qui ve- 
noit d'arriver une sorte de mauvais augure^ 
renonce k ce voyage , et va d'un autre côté '•4 
. yoiik comment il tint k peu qu'on ne mvh 
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rât roGcasion d'exécuter la plus grande et 
plus belle des entreprises, rélopidas et^eg 
compagnons ayant pris des habits de paysans^ 
€t s'étant partageas, entrèrent par différentei 
|>ortes dans la ville, pendant <pi'il faisoit en- 
core jour. Comme on étoit alors au commen- 
«emeni de l'hiver, il rëgnoit un petit vent de 
lise, et il tomboit de la neige ; ce qui con- 
tribua k leé mieux cacher, chacun étant re- 
tiré dans sa maison k cause du froid *>; mais 
ceux qui étoient daus le secret reçurent les 
bannis , et les menèrent droit k la maison de 
Charon, où ils se trouvèrent, bannis ou au- 
tres , au nombre dc'quarante-huît. 

Du côté des tyrans , Phifidas, greffier des 
potémarques, étoit du complot, comme nous 
l'avons déjk dit , et n'oublioit rien pour le 
faire réussir. Il y avoit déjk quelque temps 
qu'il avoit promis k Archias et k sa compa- 
gnie de leur donner ce jour-lk un souper ma- 
gnifique, où il devoit leur amener les plus 
belles femmes delavîUe. Son dessein étoit de 
les livrer, affoiblis par la débauche et plon- 
ge duis le vin, entre les mains des conjurés. 
Ils se mettent donc k table; et, comme ilg 
étoient déjk animés et bien près de l'ivresse ,' 
il leur Tient , on ne sait comment , une nou- 
velle , vraie au fond , mais vague et peu cir- 
ç^pstanciée, ^e les banni» étoient cachég 
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dans la ville. Phîlidas fait tous ses efforts pour 
détourner la conversation ; maïs Archîas ca- 
voie un de ses officiers (a) 'à Chapon, Itû don- 
ner ordre de venir le trouver sur l'heure. 11 
étoit déjk tard : Pélopîdas et les conjurés se 
préparoîent alors, et avoîent pris leurs cuiras- 
ses et leurs épées ; tout k coup on entend frap- 
per k la porte : quelqu\in y va; et ayant ap- 
pris de rofficier qti'il venoît de la part dis 
polémarques qui mandoient Charon, il rentre 
tout troiibïé leur annoncer ce terrible ordre- 
11 n^y eut pas un d'eux qui ne pensât d^abwd 
que la conjuration étoit découverte , elqu^ik 
etoient tous perdus avant que d'avoir pu exé- 
cuter aucun exploit digne de leur courage. 
Néanmoins ils furent d'avis que Charon obéit 
Il cet ordre , et qu'il se pr&entât aux gouver- 
neurs avec une assurance qui le mît k rabri 
du soupçon, 

.Charon , homme ferme et intrépide daiK 
les dangers qiiî ne menaçoîent que lui, fol 
alors effrayé du danger de ses amis; et crai- 
gnant aussi qu'on ne le soupçonnât de quel- 
que trahison , si tant de braves citoyens, qu'H 
avoit reçus dans sa maison venoient a pârir, 
il va an moment de sortir dans rappartemcat 
de sa femme, prend son fils unique qui étoit 

(a) Plutaraue , d&ns lé Traité dû VEitprUfixmUitf 
âe SocratCf ecilt quUt 7 envoya dèaz de ses gardes. 
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encore enfant^ et qui, en beauté et en force , 
surpassoit tous ceux de son âge^ le remet 
entre ks mains de Pélcpidas , et lui dit : < Si 
« TOUS venez a découvrir que je vous aie tra- 
it his^ ou que j'aie usé de la moindre perfi- 
« die^ traitez cet enfant en ennemi, et ven- 
« ces-vons sur lui de la mauvaise foi du 
m père , sans^n aveu* aucune pitié ». 

La plupart ne purent s'empêcher déverser 
des larmes, en voyant la vive douleur de ce 
père affligé, et la grandeur de son courage; 
et ils témoignèi ent tous qu'ils étoient fâchés 
qn'fl pût croire que parmi eux il y eut quel-* 
qu^un assez lâche et assez étonné du danger 
présent , pour le soupçonner de quelque per- 
tidîe,. ou pour Facciiser de mauvais succès; 
et ils le conjurèrent unanimement de ne pas 
laisser son fils' parmi eu?:, mais de l'éloigner^ 
et de le mettre k couvert d^ ce qui pourroit 
arriver, afin de conserver, à ses amis et k sa 
ville, un vengeur, s'il étoit assez heureux 
pour échapper aux tyrans. Charon'pr>testa 
qu'il n'éloigneroit point son fiîs ; « car, dit-il , 
« (|uelle vie pour lui, s'il nous survîvoit, et 
a miellé délivrance plus honnête qu'une fin 
M glorieuse et sans reproche , avec son père 
« et ses amis ? (a) » En même temps , il fait 

(a) Voyez, dans le Trait4 de CEsprit fconilier dé 
SnenUe, Ui. proies admiraibUs qa^il adressa À son 
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sa prière aux Dieux , embrasse tous les con-' 
jurés, et sort. 

En chemin, il travaille k se remettre, et k 
composer son visage et sa voix pour paroitre 
dans un état différent de celui où il se trou- 
voit. Comme il fut k la porte de la maison du 
festin , Archias et Philidas viennent au-devant 
de lui 
« sont 
« viennent 

« ville, et qui sont appuyés par quelques-uns 
4i de nos citoyens? » Charon fut d'abord un 
peu troublé ; mais après avoir demandé k son 
tour quels pouvoient être ces gens dont on 
leur a annoncé l'arrivée, et quels étoient 
ceux qiû les receloient dans leiu^ maisons y et 
voyapt qu'Ârchias ne pouvoît rien dire de 
certain , il connut bien que cette nouvelle ne 
venoit que de quelqu'un qui n'étoit pas bien 
informé , et leinr dit r « Prenez bien garde que 
<( ce ne so^t une fausse alarme qu'on ait toîiIu 
a vous donner pour troubler vos plaisirs. Je 
a ne laisserai pas de m'en informer avec soin, 
<i et de me tenir sur mes gardes; car peut- 
« être ne faut-il rien n^liger ». Philidas le 
lotia de sa prudence, et, remenant Ârchias 
dans sa salle , il le replonge dans la débauche , 
et fait durer le repas en faisant toujours at- 
tendre les femmes qu'il avoit promises aux 
•onvivea. 



CSiaron de retour chez lui , trouve ses amîf 
tout préparés , non k taiocre , ni k sauver leur 
vie y mais k mourir glorieusement y après avoir 
fait un grand carnage de leurs ennemis; il dit 
a Pëlopidas la vérité telle qu'elle étoit, mai» 
il la d^isa aux autres, en inventant plu- 
sieurs choses dont il disoit qu'Archias l'avoit 
entretenu '*. 

A peine cette première tempête étoit-elle 
dissipée y que la fortune leur en excita une se-* 
conde ; car, sur ces entrefaites, il arriva d'A- 
thènes un courrier de la part d'Archias, grand 
pontife de cette ville, quiécrivoit a Ardiiasde 
Tbebes , son hôte et son ami, non une nou- 
velle fausse et fabriquée sur des soupçons ^ 
mais un détail circonstancié de toute la con- 
juration , comme on le reconnut ensuite. Ce 
courrier fut mené d'abord k Archias , qui étoit 
déjk noyé de vin , et en lui rendant sa dépê-^^ 
che^ il dit : « Seigneur, celui qui vous écrit 
« ces lettres, vous conjiure de les lire sur-le- 
<( champ, parce qu'il y est question d'afiaires 
a très-importantes )). Arcnias se mettant k 
rire : a A demain les affiiires », dit-il; et pre- 
nant les lettres , il les mit sous son chevet, et 
reprît la conversation qu'il avoît commencée 
avec Philidas. Ce mot, â demain les affair- 
Tes , passa en proverbe , et est encore au joui «-^ 
d'inii en u^ge pami le» Gxec»*. 
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. L'occasion paroîssant donc très-favoïable , 
les conjures sortent , et se partagent en deux 
bandes : les uns y sous la conduite de Pela 
pidas et de Damoclide , vont contre Lconti- 
^das et Hypatas, qui étoient voisins '^ ; et les 
autres, ayant k leur tête Charon et Melon , 
vont contre Archias et Philipf»e« Ils mettent 
sur leiu's cuirasses des robes de femme, etsw 
leurs tètes des couronnes de pin et de peu- 
plier qui leur eadboient tout le visage. Dès 
qu'ils furent^ k la porte de la salle du fSsstin , 
tous les convives tirent un grand bruit et de 
grands cris de joie , pensant que. c'étoient les 
femmes qu'ils attendoient. Les conjurés ayant 
regardé tout autour, de la salie, et bien re- 
marqué tous ceux qui étoient assis , tirent 
leurs épées , et se jetant an tiTiver& des tables 
sur Archias et sur Philime j ik parurent ce 
qu'ils étoient. Philidas obligea un petit nom- 
bre des conviés k se tenir en repos , leur<pro- 
mettaot qu'ils n'auroient aucun mal. Tousies 
. autres , qui voiJurent se lever et se mettre en 
iléfense. avec les polémarques, furent tués 
sans beaucoup de peine , comme des gens qui 
étoient pleins de vin. 

L'affaire fiit nlus difficile du coté de Pâo- 
pidas ^ car ils alloient contre un honune sohfe 
et hardi. En arrivant, ils trouvent la porte de 
sa maison fermée, parce qu'il ^toit couihé,' 
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JIs heio'tent long -temps sans que personne 
réponde. Enfin, iin esclave les ayant enten- 
dus, se lève et desœnd pour ouvrir; il n'eut 
pasplutèt tiré le verrou et entr'ouvert , que , 
se jetant tous en foule , ils poussèrent la porte 
avec roideur , renversèrent Fesclave ,çt mon- 
tèrent k la chambre de Lëontidas. Celui*ci^ 
^u bruit de tant dç gens qui couroient , se 
douta de ce que oe pouvoit être ; il saute de 
^n lit, et empoigne son ëpée, maiâ oublie 
d'éteindre les lampes de veille; ce qui, dans 
les lëoèbres , auroit jeté de la conûision parmi 
les conjurés, et auroit pu le sauver. Mais 
étant vu clairement a une grande lumière , 
comme en plein jour, il alla au-devant 
d'eux poiur défendre la porte ; et frappant 
d'abord Cépbisodore, qui entroit le premier , 
il retendit morii là ses pieds; il s'attacha en- 
suite k Pélopidas, qui le suivoit. La > porte ^ 
qui étoii étroite , et le corps de Ôéphi- 
sodore, qui embarrassoit l'entrée, rendit ce 
combat long et difficile ; mais enfin Pélopidas 
iiit le vainqueur, il tua Léontidas. De là , ils 
vont tous ensemble chez Hypatas; ils entrent 
dans sa maison comme dans celle de Léonti* 
das. Hypatas, entendant le bruit, se sauve 
dans la maison voisine j mais ils l'atteignirent 
et le tuèrent. 
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Cette grande entrejMrîse heureusement ter-» 
minée , ils vont jomdte la troupe de Melon ^ 
dépédbent des courriers dans r Atti({iie aux 
bannis qui j étoient restés, appellent tous 
les Thâiains k la liberté, et arment tous ceux 

În'ils rencontrât , enlevant des portiques les 
épouilles <|ui y étôient suspendues , et enfon- 
^ut tes boutique^ des armuriers et des foor-^ 
bisseurs. Epaminoudas et Gor^das viennent 
^ leur secours avec leurs armes, accompagna 
d'im smez. grand nombre dé jeunes gens , et 
de quelques vieillards des plus honnêtes qu'ils 
avoient ramassés. 

Déjà toute la ville étofit remplie de frayeur 
etdetreuUe, toutes les maisons étoient éclai- 
rées^ et les rues.^îaes de gens qui alloient 
et veùoient. Le peuple n^étoit pas encore as- 
semblé , maiisitout consterné de ce qui venoit 
d'arriver, et ne sachant encore rien de cer*- 
tain, il atteodoit le jour avec impatience: 
aussi trouva-t-on que les capitaines des Lacé- 
démoniens avoiént fait une grande faute, de 
n'être pas tombés siu* eux pendant ce désor- 
dre; car la garnison étoit de quinze cents 
hommes, et ils avoiént encore beaucoup de 
gens de la ville qui s'étoient rangée de leur 
€&té ; mais effrayés des cris qu'ils entendbient ,, 
des feux qui pacoissoient par toutes les. maÎK 
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iK>BS, et du tumulte de tout ce peuple qui 
coiuroit çk et Ik, ils demeurèrent en repos ^ 
et se contentèrent de garder la citadelle. • 
Le lendemain, k la pointe du jour, arrî-^ 
▼ent de l'Attique les bannis avec leurs armes. 
On convcoue une assemblée du peuple, et 
Epaminonoas et Gorgidas y mènent Pëlopi^* 
àasy et sa troupe environnée' de tous les sa-^ 
crificateurs qui portent dans leurs mains les 
bandelettes sacrées, et qui exhortent les ci- 
toyens k secourir leur patrie et leurs Dieux* 
A ce spectacle y toute rassemblée se lève aveo 
de grands cris et des battements de mains, et 
reçoit ces hommes comme ses bienfaiteurs et 
ses libérateurs. Dès ce même jour, Pélopidas^ 
nommégouvemeurde la Béotie, avec Melon 
et Charon, attaque la citadelle, et l'envi- 
ronne de tranchées et de forts , pour chasse]^ 
les Lacédémoniens , et pour remettre la Cad^ 
mëe en liberté avant qu'il put arriver du se- 
cours de Sparte ; et il ne le prévint que de 
bien peu de temp ; car les Lacédémoniens 
ayant rendu la place , et s'en retournant se- 
lon leur capitulation, trouvèrent k M^aro 
Cléombrotus, qui venoit a Thèbes avec une 
puissante armée '4, Les Spartiates ^firent le 
procès aux troisharmostes(a), ou capitaines,. 

(a) Us appeloient harmostes les capitaine* <]ii'ilji 
•QYoyoieiit commander dan» les plB«e«« 
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qui a voient capitulé. Hermippiclas et ArciSsus 
fiuenl punis de mort, et le troisième, nomnié 
Dysaoïidas, fiit condamné a uiie si grosse 
amende , que, ne pouvant la payer, il se ban- 
nit lui-même du Péloponèse. 

Cet exploit de Pélopidas fut appelé , par 
tous les Grecs, le frère germain de celui dç 
Thrasybule , k cause de leur parfaite ressem- 
blance , tant par les grandes vertus des hom- 
mes qui les avoient entrepris, et par les grands 
périls dont ils étaient environnes , que par les 
combats qu'il fallut livrer, et enclore par la fin 
glorieuse dont la fortune les couronna *^; c^ 
on trouveroit difficilement d'autres hommes 

3ui, avec une si petite poignée de ge«3, et 
es moyens si foibles, aient* heurté une si 
grande puissance, et qui, ayant vaincu par 
leur seul courage et par leur seule audace, 
aient procuré k leur patrie de plus grands 
biens. Mais cette action fut rendue encore 
plus glorieuse et plus c'clat^ntc par le chan- 
gement qu^elle produisît dans les affaires j car 
la guerre , qui rabaissa Porgueil de Sparte, et 
qui lui ôta rempire de la teiTC et de la mer, 
fut Pouvrage de cette seule nuit , dans la- 
quelle Pélopidas, sans prendre ni diâteau ni 
place , mais entrant h^ douzième dans une 
maison , s'il est permis d'employer la méta- 
phore poiur ne dire que la vérité, délia et 
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rompît les chaînes de Pempîre des Lacédé- 
moDÎeDs , qui avoient paru jusipi'alors indis- 
solubles. 

Les Lacëde'moniens étant entrés peu de 
temps après, avec une puissante afrrnée , dans 
les terres de la Béotie , les Athéniens effrayés 
reoonccrent 'a la ligue qu'ils a voient faite avec 
les Thébaîift ; et mettant en prison ceux q\û 
tenoîent encore leur parti, ils feent mourir 
les uns, bannirent les atitres, et condamnè- 
rent les pltis ncheàîi de grosses amendes. Les 
affaires oesTh^ainsparoisisoient donc déses- 
pérées, persoBire ne se jfyrésentaut pour les 
secourir. Pélopidas se trouvoit alors gébéral 
des Béotiens avec Gorgidas ; ils cherchent en- 
semble un moyen de mettre encore les Atbé- 
Riens aux prises Jivec les Lacédémoniens , et 
Toîci la ruse qu^iîs imaginèrent : 11 y avoit un 
^wirtîate, appelé Sphodrias, qui jouîssoît 
d nne bonne lépirtation a la guerre , et qui 
avoit en effet beaucoup df* valeur, mais qui 
étoit étourdi et léger, très-facile k concevoir 
de vaines espérances , et pleinf d'une folle am- 
bition. Cet homme aVoit été laissé k Thes- 
pîes avec un coq>s de troupes , pour recevoir 
et protéger les Béotiens qui voiidroîent se ré- 
voltei* contre Thèbes. Pélopidas lui envoie^ 
de son chef, uri rairchaud de ses amis , chargé 
de hii dcmncr de l'argent, et de lui faire des 
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propositions très-propres k flatter sa vdnit^ et^ 
qui le déterminèrent encore plus queFargent; 
car il lui dit : « Qu'il devoit s'attacher k de^ 
« plus grandes choses, et s'emparer du Pîrée 
« en attaquant les Athéniens k Timproviste, ^ 
« et lorsqu'ils s'y attendoient le moins ; quel 
<t riea ne pouvoit être ^i agréable aux Lacé-1 
« démoniensquedesevoirmaitre§d'Atîiène«, 
c( et que le^Thcbains, irrités contre les A thé- i 
« niens, et les regardant comme des déser- I 
(( teurs et des traîtres, ne leur donneroient 
« aucun secours )). Sph )d:'ia9, gagné par ces 
belles paroles, prend a >^ ^^oldatsun peu avant 
la nuit; et enii^ k main armée dans l'Atti- 
que '^. Ils'airance jusqi^'k Elê usine ; mais Ik y 
ses soldats commençant a craindre et k se re* 

Ïentir, il fut décourert *', et s'en retourna k 
'hespies, après avoir attiré aux Lacédéino- 
niens une guerre qui ne fut ni légère , ni fa- 
cile k terminer '^; car, dès ce moment-lk, les 
Athéniens cherchèrent h renouveler l'alliance 
avec les Thébains , les secoururent de tout 
leur pouvoir , et armant beaucoup de vais- 
seaux , ils allèrent partout pratiquant et re» 
ttcvant tous les Grecs qui vouloient secouer 
le joug de Lacédémone. 

Les Thébains de leur côté étoieot tous les 
îours aux mains avec les Lacédémouièns dans 
la Béotie , et livroien^ des «oiobi^ (jpi^ sus 
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tre décisifs , leur servoient d'apprentissage et 
l'exercice dans le métier des armes; de sorte 
u'ils enflammoient de plus en plus leur cou- 
age y et fortifiolent leurs corps en acquérant , 
ans toutes ces différentes renconti^s^ Pex- 
»érieoce, l'habitude et l'audace. C'est pour- 
iioi on rapporte que le Spartiate Antalcidas 
it fort k propos ^ Agésilas , qii'oa rapportoit 
le la Béotie dangereusement olessé : u Vous 
c recevez des Thébains le salaire de l'appren-> 
[ tissage que vous leur avez fait faire en l^ur 
; enseignant k faire la guerre malgré eux». * 
Cependant ce n'est point Agésilas qui fut 
éritanlement celui qui forma' les Tbâuiins; 
e furent ceux dé leurs sages capitaines qui^ 
es menant aux ennemis avec prudence, et 
orsque l'occasion étoit favorable, leslâchoient 
•propos comme de généreux chiens de chasse ; 
t après leur avoir fait goûter la victoire corn* 
le une curée ^ les re tiroient de même, con- 
ents de leur courage et de leur ardeur; ^t 
'est k Pélopidas qu'en ^st due la principale 
loire : car, dès qu'une fois ils l'eurent mis k 
a tète des troupes , ils ne manquèrent jamais 
ine seule année de l'élire ; de sorte que , jus- 
[n'a sa mort, il fiit toujours ou capitaine de 
a bande sacrée, ou gouverneur de la Béotie. 
!lt ce fut alors qu'arrivèrent les défaites et les 
léroutes des Lacédémoniens k Platée, k Thes« 
IV. •• 



pîes, où t^hœbidas , celui qui avoît surpris la 
Cadmée , fut tuë , et h Tauagre , où Pëlo- 
pidas tua de sa maîn leur hàrmoste , ou ca- 
pitaine général , appelé Paûtlioîdës ' s. 

Tous ces grands succès augmentèrent bien 
la confiance et Pafidace des vainqueurs, mais 
ils ne rabaissèrent pas entièrement la fierté et 
le courage des vaincus ; car ce n'étoîent ni 
batailles rangées , ni combats réglés, mais 
plus tôt des courses faîtes i-probos, et comme 
de simples escarmouches , où les Thébaîns , 
tantôt en se retirant, tantôt en poursuivant , 
avoient remporté quelque avantage. Maïs le 
combat de Tégyte , qui fut comme le prélude 
de la bataille de Leuctres , éleva bien haut 
la réputation de Pélopidas , en ne laissant ni 
à ceux qni partageôient avec lui le comman- 
dement de Tannée, aucun nioyen de lui dis- 
puter la gloire dé ce graML succès, ni k ses 
enùemis aucnn prétexté dont ils piïssent cou- j 
vrir lein* défaîie. ' 

Il a voit des projets stir laf ville d^Orcho-' 
mène (o) , qui avoît ptis le parti des Lacé- 
démoniens, et reçu deux compagnies d'infan- 
terie pour la garder, et il épîbit ^occasion de 
s^en rendre maître. Un jour ayamt été averti 
qiie la garnison étoit sortie' poùî faire une 

(a) Surle fleuve àm QàffSûaê. 
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course dans la Locride (a)j il yaUa avec des 
troupes y et mena avec lui le 1>ataillon sacré 
et uoe nombreuse cavalerie, espérant de trou-> 
ver la place sans défense ; mais s'en étant ap« 
proche, et ayant trouvé que de nouvel leist 
troupes de Sparte avoient relevé' la garnûouy 
il ramena son armée par la ville de Tégyre, 
qui étoit le seul chemin par où il p&t passer 
en côtoyant la montagne; car tout le plat . 
pays étoit inondé par le Mêlas, qui, dès sa 
source, se divisant dans des étangs et des ma- 
rais qui portoient bateau, rendoit les chemins 
de la plaine impraticables ^^. 

Un peu au-dessous de ces marais, est te 
temple d'Apollon Tégyréen, et son oracle 
qui n^a cessé que depuis peu de temps ^ il flo* 
rissoit surtout pendant les guerres des Mèdes^ 
Ëchecrates en étant alors le grand prêtre : on 
prétend que ce fut dans ce lieu que naquit 
Apollon. £n effet, la montagne voisine est 
appelée Délos, et c'est au pied de cette mon- 
tagne que finissent les inondations du Mêlas» 
Derrière ce temple saillent deux sources très- 
abondanles d'une eau merveilleuse pour sa 
dor.ceur et sa fraîcheur. Nous les appelons 
encore aujoiurd'hui,Pm)e lapalme,eliBXktxe 
folwey comme Latone ayant accouché , non 
çntre deux arbres , mais entre ces deux 

(b) Du côbé du ParjDasse. 
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sources; on voit même près de Ik le mont 
Ptoimi (a) , d'où Pon dit que sortît ce furieux 
saDglier,qui fit une si graude frayeur k cette 
Déesse. Les histoires de Python et de Tityus, 
arrivées dans ces mêmes lieux, semblent en- 
core favoriser ceux qui y placent la naissance 
de ce Dieu. Je passe sous silence beaucoup 
d'autres preuves sur lesquelles on veut ap- 

1>uyer cette fable; car Fancienne traditloD ne 
aisse point ce Dieu parmi les génies nés 
mortels, et qui d'hommes ont été transformés 
en Dieux, comme Hercule et Bacchus, après 
avoir dépouillé cette nature corruptible et 
mortelle; mais il est un des Dieux éternels et 
non engendrés, s'il faut s'en rapporter aux 
anciens sages qui ont*traité de la nature des 
Dieux. 

Les Thébains donc s'en retournant d'Or- 
chomène par Tégyre, rencontrèrent les Lacé- 
démoniens, qui irevenoient de la I^cride. 
Dès qu'ils les aperçurent hors des défil& , un 
d'eux courant de toute sd force k Pélopidas, 
hji dit : « Nous sommes tombés entre les mains 
« des ennemis. Eh pourquoi, répondit -il ^ 
fc sommes-nous tomb& entre leurs mains plus 
ni tôt qu'eux entre les nôtres ?» En même 
temps il commanda k la cavalerie , qui faisoît 

^ (a) An-dessus du lac Gopaïde. Il j a^Mt sur eetU 
nontagno un oraok 4'AjpoUoii» 



Parrière-garde , èe '|>as6er de la <}iieue h la 
tète pour commfncer le combat ^ et de son in* 
fiuiterie qui étoit de trois cents honrmes, il en 
fit tio bataillon serré, espérant Bien que, par-^ 
tout <A ce bataillon donneroit, il enfoDceroit 
•les ennemis, quoique supérieurs en nombre. 

lies Lacëdémoniens avofent deux enseignés^ 
de gens de pied. Ephorus dit qu'une ençeigne 
est de cinq cents4iommes , Catisthene de sept 
cents, et plusiefirs nutres la font de neuf 
cents, comme Polybe. Leurs polémarqiies, 
Gorg^ébn et Thëopompe, se confiant sur la 
valeur de ces bandes, les mènent h la charge 
avec beauc<yn|^ d'andace. Le choc commença 
par l^endroît où étoîent les chefs des deux 
partis, et il fut trcs*-rude : d'abord les géné- 
raux des Lacédémoniens , qui s'étoient jetés 
sur Pélopidas, furent tués, tous ceux qui' 
âoient autour d'eux étant en fuite, ou morts, 
ou hors de combat. L'armée de LacédémoMC 
fiit tellement épouvantée, qu'elle s'ouvrit 
pour donner passage aux Thébaîns, q6î a«- 
roîent pu continuer leur route , et se sauver 
s'ils avoient voulu; mais Pélopidas, dédai- 
gnant de se servir de cette ouverture pour se 
sauver, marëba contre ceux qui éto ent en- 
core en bataille, et il en fit jm si grand cajt- 
nage , que tout le reste effrayé se mit \ fiiir 
en désordre. Lei» Thébain$ ne les poiursui- 



virent pas fort ioin ; car ils craignoi<aDt tel 
Orchomënieus qui et oient voisins du lieu da 
combat, et la nouvelle garnBon qui étoit ar- 
rivée de Lacedejnoae k Orchomène. Ils se 
contentèrent de les avoir rompus, et de faire 
une retraite glorieuse qui valoît une victoire, 
puisqu'ils la faisoieut au travers d'une armeei 
dissipée et défaite. I 

Après avoir érigé un trophée et dépouillé 
les morts^ ils retournèrent chez eux, le cou- 
rage fort élevé, et pleins d'un noble orgueil i 
car dans tant de guerres que les Lacédémo- 
lîîens avôîent eues, et contre les Grecs e^ 
contre les Barbares, il semble qu'il ne leui 
ïétoit jamais arrivé d'être defaitspardes troupes 
si inférieures en nombre, ni même d'être bat- 
tus, \ forces égales, en bataille rangée. C'est 
pourquoi les vainqueurs étoient d'une fierté 
qu'on ne pouvoit soutenir; et leiur réputation 
, seule étounoit leurs autres ennemis qui, eii 
nombre égal, n'auroient osé se présenter 
contre les Spartiates. 

Ce combat fut le premier qui apprit k tous 
les Grecs que ce n'est ni l'Rirotas, ni le lieu 
qui est entre le Babyce et le Cnacion {a) qui 
portent des hommes belliqueux et intrépides^ 

{tt\ Babyce etoîtun ponl sur FEurotas, «t Sparte 
8e trouvoit entre ce pool et la rivière de Cnaoioo. 
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aais que les grands courages naissent partout 
3Ù. les jeimes gens savent avoir de la honte 
pour tout ce qiii est inauvais, et de l'assu- 
Piirice ei de l'audace pour tout ce qui est bon ^ 
&t où ils craignent plus le moindre afiroot que 
tous les périls eps^enible : voila les hommes les 
plus redoutables a l^urs ennemis ^'. 

Ob prétetid que Cc^rgidas fut le premier 
qvii leva U baiaillon mcréj et qu'il le com- 
posa xle trois ceqts hommes choisis qui furent 
soudoyés et entretenus aux dépens de la ville y 
«t qu on mit en garnison dans la Cadmëe ; 
c'est pourquoi il ait appelé le baiaUlon de 
laviUe^ parce qu'alors on appeloit les'cita- 
delles^ clés villesJ D'au très prétendent que 
ce bataillon fut composé d'bon^ines unis en- 
tr' eux par une amitié réciproque; et 'a ce pro- 
poô on rapporte ce bon mot que Paiçmenes 
dit en riant, que le Nestor d'Homère ne s'eu- 
ten<}oit pas bien k ranger des troupes en ba- 
taille , puisqu'il ordonnait aux Grecs de se 
ranger par lignées et par nations, afin, comme 
il dit 9 <<que la lignée soutint sa lignée, et la 
« nation sa nation » ; au lien qu'il ialloit 
mettre ensemble ceux qui étoient unis en- 
tr'eiix par une étroite amitié; car les lignées 
et les nations s'occupent peu les unes des 
autres dans les grands périls ; tandis qu^un 
bsit^jlou composé de gens qui s'diment f 
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est invincible et ne peut être rompu. I^V 
moui; et le respect qu'ils ont les uns pour 
les autres , les rendent en effet inébranlables 
dans les plus grands dangers ^f ; et cela n'est 
pas bien étonnant, puisqu'on les voit, se res- 
pecter plus dans l'absence, cpie les autres 
nommes ne se respectent présents; comme k 
prouve Pexemple de ce jeune homme, qtiî 
renversé par terre , et voyant son ennemi 
lever Pépee pour le percer , le pria et le con- 
jura de la lui enfoncer dans la poitrine , « afin, 
« dîf-il, que celui que j'aime n'ait pas la 
« douleur et la honte de me voir blessé aa 
<( dos «. Aussi dit-on qu'Iolaûs, qu'Hercule 
aimoit, fut le compagnon de toi» les travaux 
de ce héros, et ne l'abandonna dans aucun 
danger. De Ik vînt qu'on obligea ces amis 
d'aller jurer foi et loyauté sur le tombeau 
d'Iolaîis ; et Aristote écrit que cette coutume 
se pratiquoit encore de son temps a^, U est 
donc très-vraisemblable que ce bataillon fut 
appelé sacré^ par la même raison que Platoa 
a appelé ces sortes d'amis, des aima inspim 
d'un Dieu «4. 

On dit que ce bataillon se maintint invin- 
cible jusqti k la bataille de Chéronée, et qne 
Philippe visitant les morts après la victoire, 
s'arrêta \ l'endroit oii ces trois cents soldats 
tftoient ét^âufi les un» près 4^ aiitïe& lou» 



PÉLÔPIDAS. 257 

percib p«r devant de grands coups de piques:.; 
Rempli d'admiration j et apprenant que c'étoit 
le bataillon si célèbre de ces amis intimes^ il ne 
put retenir ses larmes, et s'écria : « Prrisseiit 
« misérablement eeiix qui sont capables d« 
K soupçonner que de si braves gens aient ja** 
K mais pu faire ou souffrir des choses bon-* 
« teuses ». 

Eofin^ il est constant que ce ne fut point ^ 
eomme disent les poètes, Ma criminelle pas- 
sion àe Laï:i$, qui introduisit dans Thèbea 
cet amoi^rdont il est question; mais ce furent 
les législateurs mêmes des Thébnins qni l'y 
iftablirent; car voulant travailler a amollir et 
ttdoudr, dès le premier âge, la trempe trop 
ftirte de Jeur courage , ils mêlèrent le jeu de 
la flûte parmi les occupations sépeuses et 
parmi leurs plaisirs; ils mirent cet instru- 
tnent en honneur, et s'attachèrent en même 
temps k entretenir au milieu de leurs exer- 
cice» cet amoiur vertueux, afin de rendre lès 
jeunes gens plus liants et jdus souples, et d^ 
dompter la férocité de leurs moeurs. Aussi co^ 
fut avec beaucoup de raison que cesprf'miera 
législateurs choisirent pour protectrice deleup 
ville , la déesse Harmonie , qu'on dit née de 
Mars et de Vénus, pour faire entendre que 
partout où les naturels hardis et gueirier» 
sont tempéra par les grâces attrayantes et p9t 
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les talents dep^r^uader^la se trouve toujoiiisl 
le goiiverDement le plus parfait et le mieux 
d'accord, parce que les lois de PharmoBiey 
sou t toujours observe'es. ( 

Pour retourner k ce bataillon sacré , Goth 
gidas qui! e leva, Payant en toute occasioH 
répandu daK des premiers rangs de sa bar^ 
taille, et en ayant toujours couvert tout 
front de la phalange de son infanterie y ne fit 
point paroître le courage de ce s hommes choi 
sis , et ne se servit pas utilement de leur va* 
leur, parce qu^il n^en a voit pas formé un seii 
corps, et qu'il les avoit affoiblis en les désu- 
ïiissant, et en les mêlant avec des troupes 
bien inférieures et en plus grand nombre *^ 
Mais Pélopidas , qui avoit \u éclater leur cou- 
rage k la journée de XégjTe, où ils combat- 
tirent sans ètrç mêlés avec d'autres et tou- 
jours autour de lui , ne les sépara et ne les 
divisa plus; il s'en servoit comme d'un seul 
corps, U la tête duquel il pommençoil tour{ 
jours 1?^ charge dans les plus grandes occa- 
sions. Comme nous voyons dans les ooivrses 
de chariots , que plusi^'urs chevaux attela a 
im char, courent de plus grande vitesse que 
ceux c|ui vont seuls, non parce que Mrtant 
tous ensemble , et faisant un même effort, ils 
fendent mieux Taîr par leur nombre, mais 
parce que l'émulation et ïa jalousie éd)aa£- 
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înt leur courage et augmentent leur arcleurj 
peusoit de même que les braves gens, se 
ervant les uns aux autres comme d'aiguil-- 
on , étoient plus utiles et combattoieut plus 
ourageusemeut ensemble que séparés. 

Lorsque les Lacédémoniens, après avoir 
ah la paix avec tous les autres Grec*, eureut 
It'cLirë la guerre aux Thébains seuls, et que 
e roi Cléorobrotus fut entré dans leur pays 
ivec dix mille hommes de pied et mille che- 
naux , les The'baius ne se virent plus en dan- 
ger de perdre seulement leur liberté, comme 
lans l'autre guerre , mais ils furent menacés 
¥une totale destruction; ce qui excita ime 
telle alarme et une si grande terreur , qu'on 
a'en avoît jamais éprouvé de semblable dans 
la Béotîe. Pélopidf» sortant donc de sa mai- 
son pour se rendre k l'armée, et sa femme qui 
Paccompa^noît , pour lui dire les derniers 
adieux, fondant en larme3, et le Conjurant de 
se conserver : « Ma femme, lui dit -il , voilk 
« ce qu'il faut recommander anx jeunes gens ^ 
« mais pour les chefs , il ne faut leur ri^.com- 
« nriander que de conserver les autres» . Etant 
arrivé k Parmée , et ayant trouvé les g.^'né- 
raux partagés sur ce qu'il falloît faire , il fat 
le premier qui s'attacha k Pavis d'Epaminon- 
das, qui vonloit qu'on allât présenter )a ba- 
taille k l'ennemi. Ù n'étoit pas alors g 'ucra], 
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>nais il commandoit le batailloio sacré; etiM 
ftVoit en lui toute la coufiance <Jue niéjritoit 
tin homme qui a voit donné k sa patrie de si 
grands gages du zèle et de l'amour qu^il avoit 
j)Ouf* sa liberté. 

La résolution de livrer le combat étant 
Jprise , et les deux arme'es e'tant en présence 
près de Leiictres , Pélopidas eut ei> songe une 
vision qui le remplit de trouble. Dans la 
plaine de Leuctres^ sont les tombeaux des 
filles de Scédasus, qu'on appelle les Leiic- 
trides,'k cause du lieu. Ces filles furent vio- 
lées pat des Spartiates qu'elles avoient reçus 
ôhez elles; et n'ayajit pu survivre k cet af- 
front, eJles se donnèrent la mort , et furent 
enterrées dans la plaine. Le père alla à JLa- 
cédémone demander justioe d'une action si 
odieuse et si injuste ; et n'ayant pu l'obtenir, 
il vofuït contre les Spartiates les plus aflteuses 
imprécations, et se tna sur le tombeau de ses 
filles. Il y avoit plusieurs prophéties et plu- 
sieurs oracles, qui avertissoîenl les Spartiates 
de se don er de garde, et de se mettre ii cou* 
"veri de 1 venj^ance de Lencfres. Mais le 
peuple n ntendoit pas ce que signifioientces 
men-icps; l doutoit même du Ueu qu^elles 
d signoient , parce qu'il y a dans la Laconie, 
] rès de la mer, un bourg appelé Leuctres} 
et dans l'Ârcadie, près de Mégalopolis^ ub 
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autre lieu de m(me nom. Or, ce grand Grim& 
a voit été commis loog-temps ayaat cette ba« 
taille de Leuctres. 

Pélopidas dormoit donc ^ans sa tente, lors-, 
qu'il crut voir ces &lles de ScéJasus fondre 
en larmes sur leurs tombeaux, et charger d? 
malédictions les Spartiates; et en même temps 
Scédasus qui lui ordonnoit <( d'immoler k se» 
a filles Uiie jeune vierge rousse , s'il vouloit 
« remporter la victoire sur ses ennemis. » Cet 
ordre lui paroît cruel et injuste; il se lève, 
et communique sa vision aux doins et aux 
généraux. 

Les uns sont d^avîs qu'il ne faut pas la né- 
gliger ni désobéir k cet ordre , et allèguent 
les anciennes hiitoires de Ménœcée, iils de 
Créon; de Macarie^ fille d'ilerculcj et de 
plus réciintes encore , comme celle de Phé— 
récide le Sage, qui fut mis k mort par les 
Lacédémonîens, et dont les rois de Sparte 
gr^rdent soigneusement la peau par l'ordre de 
quoique oracle ^^; celle de LéouiJas, qui, 
obéissant a l'oracle, s'inuuola en quelque fa- 
çon lui-même pour le salut de la Grèce; et 
enfin celle de Thémistocle qui , avaut la ba- 
taille de Salamine, immola trois prisonniers 
k Bacchus, surnommé Oraestes, sacrifices 
justifiés par les grands succès qui les suivirent^ 
Ils disoieut de plus , qu'Agésilas partant des 
IV. 31 
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mêmes lieux d'où étoit autrefois paru Aga- 
memnon, et allant contre les mêmes eoDe* 
iniS) la déesse lui apparut en Aulide pendant 
son sommeil , et lui demanda sa fille en sa- 
crifice ; mais qu'attendri par l'amour qu'il 
a voit pour elle, et Payant reftisée, il fijt 
obligé de congédier son armée sans avoir rien 
fait *7. Les autres étoient d^im avis tout con- 
traire, et soutenoient qu'im sacrifice si bar- 
bare et si injuste, ne pouvoit être agréable à 
aucun dès Dieux , ni a aucune nature supé- 
rieure k la nôtre; que les Typhons et les Géaots 
ne régnent pas sur nous, mais le Dieu su- 
prême, père des Dieux et des hommes; qu'il 
y a de l'impiété k s'imaginer que les Dieux 
$e plaisent au meurtre et au sang ; et que » 
s'ils s'y plaisoieut , ils ne seroiént plus Dieux, 
et devroient être abandonnés comme des êtres 
vicieuxet impuissants; car c'est dans les âmes 
foibles et vicieuses , que naissent et s'impri- 
ment des désirs si injustes et si cruels "•. 

Les généraux étoient donc divisés d'opi- 
nion , et Pélopidas surtout ne savoit k quoi 
se détenniner, lorsque tout d'un coup une 
jeune cavale , qui n'avoit point été domptée, 
et qui s' étoit échappée du haras , et avoit tra« 
verse' tous les bataillons , venant a passer de- 
vant eux , s'arrêta : tous les officiers et les 
soldats se eonteutoient de voir Qt d'adjujjrer 
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a couleur de ses crins oui ëtoieut d'un roux 
:rès-clair et très-luisant, la gaieté et la noblesse 
le ses allures, et la fierté de ses hennisse-^ 
neots; mais Théocrite le Deviu y ne doutant 
>as que ce ne fût l'accomplissement du son^ 
^e , cria a hante voix k Péiopidas : « Y oilk la 
;< victime qui vient k vous; n'attendons point 
X d'autre jeune vierge, mab immolez celle 
« que Dieu vous envoie ». Aussitôt, ik sa 
•aîsissent de la jeune cavale , la mènent sur 
es tombeaux des Leuctrides ; et après l'avoir 
couronnée , et fait leurs prières aux Dieux ^ 
Is regorgent, en témoignant leur joie , et en 
'«^pandant dans toute Tarmée le bruit de la 
rision que Péiopidas avoît eue, et du sacri- 
icc qu'on venoit défaire. 

Le jour du combat, EpamLnondas mit son 
nfanterie pesamment armée k son aile gauche 




)ut l'enfoncer plus facilement en tombant 
ivec ses plus grandes forces sur Cléombrotus 
|ui la commandoit *9 ; mais les ennemis ^ 
lyant connu son dessein , changèrent l'ordre 
de leiu* bataille , et commencèrent k étendre 
leur aile droite , pour déborder et pour envi- 
ronner Epamincmdas. Dans ce momept, Pé^ 
lopidas accourt en diligence k la tète du ba^ 



244 PÉLOPlDAî?. 

taillon sacr^; et avant que Cléombrotiispnisse 

étendre son aile , ou la rassembler dans soo 

Ereinier poste, et rétablir ainsi son ordre de ■ 
ataille , il tombe sur les f^cédén ioniens que I 
«e mouvement avoît mis en désordre: les La- j 
ce'démoniens, comme plus babiles et plusi 
grancjls maîtres dans l'art de la guerre que tons 
les autres Grecs, ne trouvoient pourtant lien 
de si important dans les combats ^ qne de: 
s'accoutumer k ne pas se déranger , et a ne. 
pas changer son ordre de bataille devantl'en- 
nenii, a faire en sorte que les soldats en touic 
situation pussent tous servir de capitaines et 
de chefs de bande , partout on le danger et le 
besoin se mootroient , et qu'ils sussent se terir 
toujours ensemble , et combattre sans se sé- 
parer. Mais en cette journée, la plialaoge 
d'Epaminoodas tombant sur cette aile séparée 
et dérangée, sans s'arrêter aux autres trou- 
pes^ et Pélopidas arrîvartt avec beaucoup de 
vitesse et d'audace , b la tête de ses trois cents 
soldats, ces attaques confondirent toute lerr 
hnbileté et toute leur science; de sorte qu'il 
se fit ]\ï un si grand carnage , et il y eut une 
hi grande déroute des Lacédémonifns, qu'où 
n'eu avoît jamais vu de semblable. C'est pour- 
quoi Pélopîdas , qxii n'étoit pas gouverneur 
de la Bpotie, et qui ne jcommandoit qu'im 
petit bataillon , partagea la gloire de cette 
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Journée et de ce grand succès avec Epami— 
Hondas qui étoit gouverneur des Béotiens, et 
a V oit le commandement de toute l'armée. 

Mais bientôt après (a) y nommés, tous defiiK 
gouverneurs de la Béotie , ils entrèrent dans 
le Péloponèse où ils firent révoller beaucoup 
de villes contre les Lacédémoniens ; Elis, 
Argos, toute PArcadie , et la plus grande 
partie de la Laconie même. On étoit alors au 
solstice d'hiver, et a la fin du dernier mois 
de l'année ; de sorte qu'en peu de jours, ils 
dévoient sortir de charge. Car le premier jour 
du mois suivant, il falloit qu'il cédassent leur 
place a ceux qui seroient nommés , on qu'ils 
encourussent la peine de mort , s'ils la rete- 
noient au-delà de ce terme. 

Tous les autres gouverneurs^ de la Béotie 
craignant cette loi et redoutant l'hiver, vou- 
loient a toute force ramener l'armée kThèbes. 
Pélopidas fut le premier qui, entrant dans le 
sentiment d^Epaminondas, excita le coiu*age 
de ses concitoyens, les mena k Sparte , leur 
fit passer l'Eurotas , prit plusieurs villes des 
Lacédémoniens , et ravagea tout leur pays , 
a la tête d'une armée ^e plus de soixante-dix 
mille bons soldats, dont les Thébains ne fai- 
soient pas la douzième partie. La grande ré- 
putation de ces deux ^ands hommes faisoît 
[a) L'année suivante , aprè^ la bataille de Letictre«. 
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que, même s^ins ordre et sans aiicim décret 
public , tous tes alliés se rangeoient avec un 
respectueux silence sous leurs enseignes , et 
marchoîent sous leur conduite : car Ô semble 
que la première et la plus souveraine des lois, 
c'est la loi naturelle, qui donn« pour gênerai 
h ceux qui ont besom de protection et de dé- 
fense , celui qui peut les défendre et les pro- 
téger. Comme on voit tous les jmirs des pas- 
sagers dans un vaisseau s'emporter contre les 
pilotes jusqu'à ks maltraiter, pendant que la 
mer est caime , ou qu'ils sont dans un bon 
port ; mais s^ils se trouvent en pleine mer , 
et mensfoes d^une tempête, avok toujours les 
yeuxfittr ces pilotes 9 et mettre en eux toute 
leur espérance; de même ceux d'Argos, ceux 
d'Ëlfs et les Arcadiens étoient t«us les jours 
en différent avec les Thébains , et leur dispu- 
toient la supériorité et le eommandement des 
armées; mais dès qu'il falloir combattre , ou 
qu'ils se voyoîent dans quelque pressant dan- 
ger , ils se soiunettoîent d^'eux-raêmcs aux 
généraux Thébains, et obéissoient k lienr» 
ordres^ 

Dans cette expédition , ils réunirent l'Ar- 
cadie en un seul ooips de peuple ; et étant 
la Messénie aux Spartiates , qut en jouis- 
soient tranquillement, ils y appelèrent If s 
anciens habitants^ et repeuplèrent Ithome. Et 
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«omme ils s'en retournoieot k Thèbes par 
CeDckr^ , ils défirent les Athéniens qui les 
avoient attaqués dans les détroits, et qiu vou* 
loient leur fermer le passage 3**. Après détela 
exploits, tous les autres peuples de la Grec© 
ae pouvoient se lasser d^exalter leur vertu y 
et d'admirer leur fortune ; mais Penvie de 
kuTS concitoyens accrue a proportion de la 
gloire ^'ils acquéroient,leurprépara chez eux 
uoe réception cpii répondoit mal aux grands 
services^i'ils venoîent de rendre ; car k leur 
retour, on les mit tous deux en justice comme 
criminels d'éut, sur ce qu'ils n'avoient paa 
obéi 'a k loi , qui ordonnoit qu'au commen-. 
cernent du premier mois, qu'ils appellent 
Boucaiion , ils ranettroîent le commande-- 
ment aux nouveaux officiers, et qu'ils l'a- 
voient retenu quatre moîs entiers au delk dit 
terme, pendant ksquds ils avoient exécuté 
toutes ces grandes cnoses dans la Messénie ^ 
dans l'Afcadie et dans la Laconie 3*. 

Pélopidas, mis le premier en jugement, 
courut par Ta un plus grand danger : maia 
enfin, ils furent tous deux absous. Epami- 
nondas supporta avec douceur cette accusa- 
tion et cette tentative de ses caivîeux ; car ît 
faisoit consister la plus grande partie de la 
force et de la magnanimité dans la patience, 
surtout en matières, d'aûaires. d'éut. Maia 
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Pélopîdas i pliis fougueux de soir natuirel , et 
excité encore par ses amis , entreprît de se 
venger; et voicî Poccasion dont il se servit. 
M^'néclide le Rhéteur étoil un de cetixqui, 
dans l'entreprise de la Cadmée , étoîent en- 
tres avec Melon et P^lopidas daiis la maison 
de Charon. Voyant que lés Tlirbaius ne lui 
faisoient pas If même honneur cruraux autres 
conjurés , cet homjne qui étoit très- éloquent , 
mais emporté et méchant, abusa de ses ta- 
lents pour accuser et pour décrier ceux qui 
valoîent mieux que lui, et ne cessa pas naême 
après le jugement qui venoit d^étre rendu; 
mais il fit tant par ses menées , qu'il éloigna 
Epamiaondas du gouvernement de la Béotie, 
et Fempècha long- temps de réussir dans tout 
œ qu'il entreprit. Pour Pélopidas, il ne put 
jamais te mettre mal avec le peuple ; il prît 
donc une autre voie, et tâcha de iei>rouilier 
ave,c Charon : car Penvieux régarde comiue 
une consolation et un alitement dans ses 
maux, lorsqiie , ne pouvant passer pour aussi 
homme de l)ien que ceux k qui il porte en- 
vie , il peut au moins les faire paroître moins 
estimables que ceux qu'il lin piaît de favori- 
ser. Voila pourquoi il ne cessoit d'entretenir 
le peuple des actions de Charon , qu'il enfloit 
le plus qu'il lui étoit possible ; et a tout pro- 
pos il exaltoit les expéditions qu'il avoit faites 
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pendant qu'il avoit commandé, et les grandes 
vicfoîres qu'il avoit remportées : surtout il 
relevoît extrêmement le combat de cavalerie 
que les Thébaîns avoient gagne sous la con- 
duite du même Charon, un peu avant la ba- 
taille deLeuctres, et il entreprit d'en consa-» 
crer la mémoire : voici ce qui lui en fournit 
roccasion. 

Androcydès de Cyzimie, peintre ir^lèfcre, 
faisoit pour la ville de Thèbes un tableau de 
quelque bataille , et il travailloit k cet ou- 
vrage dans'l'hèhes même. Mais la ré^ olte des 
Tbt^ bains contre Sparte, et la guerre qui la 
suivit étant survenues, Androcv dès fut obligé 
de se retirer, et W Thébaîns gardèrent le 
tableau qui étoit presque achevé, Ménpclide 
persuada au peuple de consacrer dans un 
temple , ou dans quelqu'autre lieu public , 
ce tableau , avec une inscription qui fît con- 
noîtreque.c'étoîr' la bataille de Charon, dans 
la seule vue d'obscurcir ppr ce moyen la 
gloire de Pëlopidas et celle d'Epaminondas. 
Mais c'étoît une ridicule et sotte ambition , 
de pn'férer b tant et à de si grandes batailles^ 
U0 seul exploit et une seule victoire où il n'é- 
toit mort du côté des Spartiates, qu'un Ge- 
randas, qui étoit un de leurs moindres ci- 
toyens, et quarante autres avec lui, et ovk 
l'on n'avoil rien fait de considérable ^\ 
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Pélopldas s'éleva contre le décret qiic 
MéDéclide avoit extorqué , . l'accusa d'être 
contre les lois , et sc^utint que ce n'étoit pas 
la coutume de Ilièbes d'honorer un homme 
aeul pour des succès publics; mais que c'étoit 
toujours i la patrie qu'on déféroit l'honneur 
et toute la gloire des victoires. Pendant que 
dura ce procès , il ne cessa de comHer Cha- 
ron de, louanges ; mais en même temps , il 
prouvoit clairement que Ménéclide ëtoit un 
envieux et un méchant homme , et deman- 
doit souvent aux Thébains, s'ils n'avoient ja- 
mais rien fait de grand. Les Thébains con- 
damnèrent Ménéclide a une si grosse amende , 
que ne pouvant la payer ^ il fit dans la suite 
tous ses efforts pour changer le gouverne- 
ment. Ces petites particularités ne sont pas 
inutiles pour faire connoitre la vie et les 
mœurs des hommes. 

^Dans ce même tenqps , Alexandre , tyran 
de Pheres ^^ , faisoit ouvertement la guerre ^ 
plusieurs peuples de Thessalie , et s'ouvroit 
secrètement un chemin pour les assujettir 
tous. Les villes envoyèrent h Thèbes des am- 
bassadeurs , pour demander des troupes et un 
général. Pélopidas, voyant Epaminondas oc- 
cupé dans le Péloponèse, s'offirit lui-même 
pour général aux Thessaliens , ne pouvant 
souffrir que la capacité qu'il avoit pour la 
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^erre, et ses autres talents, demeurassent 
inutiles; et jugeant bien que, partout oit 
^toit Epaminondas, on n'avoit nul besoin 
d un autre capitaine. 

Il part donc pour la Thessalie avec une 
armée , se rend maître de Larisse , et oblige 
^exandre de venir k sespfeds : Ik il travaille 
k le changer et k faire d'un tyran injuste un 
prince doux et humain. Mais voyant qu'il 
étoit incorrigible y et d'une brutalité sans 
exemple, et qu'on se plaignit tous les jours 
de sa cruauté, de ses débauches et de son 
avarice insatiwle , il commença a s'emporter 
véritablement contre lui , et à le menacer. 
Celui-ci alarmé se dérobe avec ses gardes ^ 
et Pélopidas, laissant les Thessaliens k cou- 
vert des entreprises du tyran , et en bonne 
intelligence entr'euic , preird le chemin de la 
Macédoine , où Ptolémée faisoit la guerre k 
Alexandre , roi des Macédoniens ^^, Ces deux- 
frères l'avoient appelé pour le faire l'arbitre 
et le juge de leurs querelles, ou pour le prier 
d'embrasser le parti de celui qui auroit le 
meilleur droit. 

Pélopidas n'est pas plutôt arrivé, qu'il ter- 
mine tous leurs différents, rappelle les bannis 
de part et d'autre , et prenant pour otages 
Philippe , frère du roi Alexandre , et trente 
auu-ea jçunes gens d^ {»lu§ grandes ma^ns 
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de la Macédoine , il les «mène k Thèbes pour 
faire voir aux Grecs jusqu'où s'e'teudoit r au- 
torité des Thébains par la réputation df, leurs 
forces , et par la confiance entière que l'on 
avoit en leur justice, et en leurfidétité. Ce fut 
ce Philippe (a) qui , long-temps après , fit la 
guerre aux Grecs pour l^s asservir , et qui 
alors encore enfant , fut élevé à Thèbes dans 
la maison de Pammenès. De Ik vif nt qu'on * 
cru qu'il étoit devenu l'itî>itateur d'Epanii- 
nondas ; et peut-être avoit-il pris de lui soû 
activité a la guerre^ et sa promptitude a pro- 
fiter des occasions ; ce qiii n'étoit la qu une 
petite partie de la vertu de ce grand homme: 
mais pour sa tempérance, sa justice , sa ma- 
gnanimité, sa clémence , vertus qtii faîsoieiit 
•sa véritable grandeur , Philippe ne les reciUI 
point da la nature , et ne le&imita point de hiîJ 

L'année suivante, les Thessaliens se plai- 
gnant encore d'Alexandre de Pheres quitroin 
bloit jeurs villes , et vouloit s'en vendre maî-i 
tre , Pélopidas y fut envoyé comme ambassa- 
deur avec Ispiénia^. Gr>$ime il ne s'attendoit 
pas a |a guerre , il arriva en Thessalie , sans 
amener des troujrôs de Thebes; ce qui le ré- 
duisit a la nécessité de se servir des Thessa- 
lieus dans les aSaires pressantes qui lui sur- 
vinrent. 

(à) Le père d'Alezandre^e-Grand. 
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T)aBS ce même temps, les troubles et les 
raoaîoDS recoramencerent k travaillei'la Macé- 
dLoîne. Ptolémée venoit de tuer le roi Alexan- 
dre son frère, et de s'emparer du royaume. 
l>es amis du défunt a ppeloientPélopidas, qui, 
voulant arriver avant que Ptoléroée eût le 
temps de se reconnottre, mais n'ayant point 
d'armée , leva à la hâte des soldats merce- 
naires , pour marcher ^ contre ce prince. 
Quand ils furent en présence , Ptolémée , 
k force d'argent, eorr(»npit ses soldats mer- 
cenaire»,. et les obligea k passer de son côté ^ 
et en mime temps, craignant la réputation 
et le nom ^e Pélopidas, il alla au-devant 
de lui comme au-devant de «on supérieur et 
de son maitre, eut recours aux cai esses et 
aux prières, et, pomit solennellement qu'il 
garderoit ce royaume poiur les frères du dé- 
funt 5 qu'il rec^innoîtroit pour amis et j>our 
ennemis les amis et les ennemis des Thébains; 
et pour sûreté de ses promesses , il donna en 
otaee son fils Philoxène , et cinquante Jeunes 
en^nts qui étoient élevés avec lui ; rélopi- 
da$ les envoya k Thèbes, M^isne pouvant ou- 
blier la perfidie des soldats mercenaires , et 
averti qu^ils a voient retiré dans la ville de 
ïhârsale la plus grande partie de leurs biens, 
leurs epfents et letirs femmes, il pensa qu'en 
IV. aa 
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les leur enkvant , il trouveroît le vraî imyjcÉk 
dé se venger de Faffront qu'il avoît reçu. 

Il assemble donc quelques troupes deTke^ 
salieiB, et marche a Pharsale. A peine y est- 
il arrivé que le tyran Alexandre se présâeite ] 
devant lui avec une puissante armée. P^liçî- 
Jas, croyant qu'il venoit pour seJuBtîfier, eiT ' 
pour répondre aux plaintes des Tnébains, Ta \ 
a lui avec Ismënias seul> safus autre précaa- 
tion : ce n'eet pas qu'il' ne le iâ0im4t pour vat ' 
iicélérat et pour un honlffie ackîOtttUiHé k ver- 
ser le s«ng^ maïs il se feittoit que^ le respect 
ti'îl auroit pour Thèbes-, et ki coiisidéi^tioii 
te sa dignité et àe- sa réputaitioil l'€»l);)èehe- 
roient de rien entreprendre cdmre Itti. Cc- 
^ndant le tyran les voyaiit seuk et; safi$ ar- 
mes, les prend prisonniers^ et s'empare de 
Pharsale '^K 

Cette action remplit de terreur et 4e dé- 
fiance Tesprit de tous ses sujets, qui se dou- 
tèrent bien qu'après une inj«istîce si crtame , 
et une si grande audaee , le tyran n'épai^^- 
roit plus personne , et se componerok j en 
touies rencontres , et contre toutes sortes de 
^ens , en homme désespéré , et qui n'avoît 
plus rien à ménager pour sa vie. A la aoHveile 
de cette perfidie , les ïhébains euvoyèreut 
$ui: -le -champ une xm\ik eu ThecsaUe^ ei 
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Boimne ils ëtoîent irrités contre Epanuuon'- 
ias, ils nommèrent d'autres généraux ^^. 

Le tyran mène cependant Pélopidas k 
Phères^ et les premiers jours, il permet ii 
tont le inonde de le voir, s'imagmant que 
fa captivité auroit humilié sa fierté et abattu 
son courage : mais Pélopidas y voyant les ha-- 
bitaBis dePbëres consternés, necessoit deles 
consoler y et de les exhorter k avoir bonne 
espérance , leur promettant mie le tyran se- 
nÀt bientôt puni ; et il envoyoït lui dire k lui^ 
»eme : a Qu'il étoit bien imprudent et bien 
a injuste de tourmenter et de faire mourir 
« imis lés jours tant de bons citoyens qui ne 
« loi avoient rieu fait , et de l'épargner lui f 
a saijiant bien qu'il ne seroit pas plutôt sorti 
« de sesmaius, qu'il lui feroit porter la peine 
M due k ses crimes ». Le tyran , étonné de 
celte grandeur d'âme et de cette assurance : 
a Pourquoi, dît-îl, Pélopidas est-il si pressé de 
m raounr »? Ce mot étant rapporté a Pélo- 
pidas , il lui envoya cette réponse : « C'est 
^ afin que devenu encore plus l'ennemi dea 
« Dieux et des hommes, tu en périsses beau- 
« coup plutôt». 

Depuis ce jour y le tyran défiendit que per- 
sonne ne le vît et ne lui parlât. Mais Thébé, 
sa femme et fille de Jason , qui avoit été aussi 
tyran de Phères y instruite de la constance et 
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du courage de Pélopidas, sur le rapport de 
ceux qui le gardoient , eut la curiosité de 
le voir et de Pentretenir. Elle se nmdit 
dans sa prison; et d'abord, comme femme 
qii^elle étoit , elle ne démêla pas * la bomie 
mine et la majestë de ce personnage, dans 
la calamité où elle le voyoît (a) , mais 
jugeant bien , par ses cheveux négligés , 
par ses méchants, habits et par la manière 
dure dont il etoit traité , qu'il souffroit beau- 
coup , et qu'il étoît dans une position qui ré- 
pondoit mal k la gloire de son nom, elle ne 
put retenir ses larmes. 

Pélopidas, ne sachant pas qui elle étoît, 
fut d'aoord surpris ; mais après qu'on l'eut 
nommée, il lui parla le premier, et l'appela 
du nom de son père ; car il avoit connu fa- 
milièrement Jason , et avoit été de ses amis. 
Thébé ayant commencé h lui dire : « Pélo- 
« pldas, que je plains votre femme ! Je vous 
« plains bien davantage , Thébé , lui répon- 
« dit-il, de ce que n'étant point prisonnière, 
« vous souffrez un aussi méchant homme 
« qu'Alexandre ». Ce mot toucha Thébé jus- 
quau vif; car elle ne sufiportoit qu'avec 
beaucoup de peine la cruauté , les violences 
et l'insolence du tyran, qui, k toutes ses 

(a) C'est le sens de ce passage : « les femmes pour 
« rordinaîre ne jugent ^ue par Texterieur i». 
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autres infamies, ajoiitoit encore celle d'a- 
buser du plus jei|ne des frères de sa femme. 
C'est pourquoi, allant souvent voir Pélo- 

{)idas, et se plaignant librement devant 
ni de tous les outrages qu'elle soufiVoit , elle 
s'aigrissoit de plus en plus contre son mari , 
et rempllssoit son cœur de ressentiment, d'au- 
daee, de haine et de d^sir de se venger. 

Les généraux des Thébains, qui venoient 
d'entrer dans la Thessalie , n'ayant rien fait, 
et ayant même été obliges ,. par leur incapa- 
cité et par leur mauvaise fortune, d'aban- 
donner le pays , et de s'en retourner honteu- 
sement et avec perte ^7 ^ la ville de Thèbes les 
condamna chacim k une amende de dix mille 
drachmes (a), et envoya Epaminondas en 
Thessalie avec une armée. Son arrivée pro- 
duisit d'abord un grand mouvement parmi 
les Thessaliens ; la réputation de ce générai 
les remplit de confiance; et il s'en fallut bien 
peu que, dès ce moment les affaires du tyran 
ne fussent entièrement ruinées, tant fut 
grande la frayeur qui s'empara tout d'un 
coup de ses capitaines et de ses amis , l'ar- 
deur qui porta tous ses sujets a la révcJte , et 
la joie qu'in^ira k tous les peuples l'attente 
de ce qui devoit arriver, personne nfe dou- 

(a) Environ 8,88ç) fr. de notre monnoie. A.L.D. 

1^1. 
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qiie les Lacédémonîens et les Atliéaie«i! 
avoient envoyé des ambassadeurs au grand 
roi pour conclure avec lui une ligue , y en- 
voyèrent aussi de leur côté Pélopidas , choix 
pleiiï de sagesse , a cause.de sa grande répu- 
tation ^9. D'abord, dans toutes les provinces 
du roi oii il passa, il étoit très-connu et très- 
célèbre ; car la renommée n'avoit pas publié 
ses combats contre les Lacédémoniens dans 
les premières régions de FAsie seulement , et 
de loin en loin ; mais après les premières nou- 
velles qu'elle y çut répandus de sa victoire a 
la bataille de Leuctres , informée tous les 
jours de ses nouveaux succès , elle avoit porté 
et fait retentir sa gloire jusqu'aux provinces 
les plus reculées. Ensuite quand il lut arrivé 
k la cour de Perge , il excita l'admiration des 
satrapes, des princes et des généraux; ils 
disoient tous : <( Voilk donc cet homme qui a 
n blé aux Lacédémoniens Tempire delà terre 
(( et de la mer, et réduit Sparte k se tenii* 
« entre le Taygete(a) et TÊurotas; Sparte, 
« qui , depuis peu encore sous la conduite 
« aAgésilas, a fait la guerre aux Perses et 
« au grand roi, et les a forcés de craindre 
« pour les royaumes de Suse et d'Ecb^tane ». 

Artaxerxe, charmé de son arrivée, ne cher- 
cha qu'à augmenter sa réputation , et k le 

(a) ]^{ontagQe de U Ls^come. ji. L, D. 
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rendre encore plus grand par tous les hon- 
neurs qu^il lui fit rendre , et cela par vanité 
et par. amour propre, voulant faire entendre 
Il ses sujets que les plus grands personnages 
et les plus vertueux venoient lui faire la cour, 
et lui rendre hommage comme au plus grand 
et au plus heureux i(e tous lesroîs. Mais après 
fju'il reut admis a son audience, qu'il Peut 
vu et qu'il eut entendu ses discours plus forts 
que ceux des ambassadeurs d'Athènes, et plus 
simples que ceux des Lacédémoniens, il l'aima 
davantage; et con)me c'est la coutume des 
rois dans leurs affections, il ne dissimula point 
l'extrême ^considération qu'il avoil pour lui , 
et ne cacha point aux autres ambassadeurs la 
préférence qu'il lui donnoit , et l'inclination 
qui le portoit à lui accorder plus de grâces ^**. 
A la vérité il paroissoit faire plus d'honneur k 
Antalcidas ^' crii'b tous les autres Grecs : car 
un jour il prit ia couronnequ'il avoit k table , 
et l'ayant trempée dans des essences pré- 
cieuses , il la lui envoya. Il ne donna pas a 
Pélopidas de ces marques de familiarité,, mais 
îl lui envoya les présents qui passoient pour 
les plus riches et les plus magnifiques, et lui 
accorda de plus toutes ses demandes , « Qui 
« furent que tous les Grecs seroient libres et 
« indépendants; qu'on repeupleroit Messène j^ 
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K {dt cpie lesThëbains seroient réputé amis da 
u roi de père en fils». 

i^près des réponses si favoraWes , il partît, 
la'ayant accej^é d,e tous les présents du^roi, 
que fie qu'il falloit pour porter chez lui une 
marque de sa faveur et ae sa bienyeillaucç. 
^oa désiatéresseoieut aggrava les plaintes 

S Ton fit contre les autres ambassadeurs des 
recs. Les Atliéniens firent le iirocès k Ti- 
inagor^s, et le condanoinèrent k la mort avec 
justice , s'ils le firent mourir poiy la quantité 
de présent^ qiiUl ^voit reçus; car il n'accepta 
]pas s^ulemient da Vov et de l'argent, mais il 
prit encwe un lit magnifique avec des es- 
claves pour le fair^^ ceux des Grecs n'étant 
point asseï ^droits pour ce service. Il reçut 
9USSÎ qi^atre- vingts vacheset des bergers pour 
Ips soigner , comme ayant besoin de prendre 
du lait pour quelque maladie ; et enfin k son 
^ép^rt, il se fit conduire en litière jusqu'k la 
mer aux dépens du roi , qui donna quatre 
talents (à) aux esclaves qui l'avoient porté. 

Mais il semble que ce ne furent pas ces 
présents reçus qui irritèrent le plus les Athé— 
îiieqs, puisqu'Epicrate le porte- faix, ayant 
îivoué dans l'assemblée publique , non-seule- 
ment qu'il avoit reçu des présents du i-oi^niais 
çnqore qu'il étoit d'avis qu'on fît un décret 
(a) Environ 19,753 fr. de notre monaoic. ^. Z, Ih 



par lequel il seroit ordonné qii'aii lieit de neuf 
archontes m'on ëlisoit tous le» ans , otk éb*- ^ 
roit neuf atûDassadeurs,^i'on prendroil parmi 
les plus pauvres d^entre h peuple , et qu^on 
les enverroit au roi , afin qu^ls revinssent ri- 
ches^ le peuple n'en fit que rire 4». Mais ce 
iqui les offensa davantage y ce fut que les Thé- 
bafhis eussent obtenu tout ce qu'ils avoient 
demandé ; et en cela ils ne considéroient pad 
assez la grande réputation dé Pélopidas y et 
ne cottiprenoient pas combien e\)e étoit plus 
forte et ^us efficace poin* persuader , qwe 
tetitesles baifangues et tous les traits de rhé-^ 
torique de» autres ambassadeurs^ surtout 
auprès d'im prince accoutumé totijoursà ca- 
resser et ménager les plus forts 4*. 

L'estime et la bienveillauce que les Thé- 
bains avoietlt pour Pélopidas, ne furent pas 
peu augmentées par cette ambassade qui avoit 
proGUfé l'affiancbis^ement des Grecs et lé 
rétablissement de Messene, et il en reçut de 
grands témoignages h son retour. 

Alexandre , tyran de Phères , étoit retom- 
bé ààtiè son naturel ; il avoit miné plusieurs 
villes de Tbessalie , et mis garnison dans 
celles des Phtiotes , des Achéens , et des Ma- 
gnésiens. Ces villes, informées du retour dé 
Pélopidas, députèrent en même temps- k 
Thèbea, pour denrander un secours de trou- 
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pes et ce général. Les Tliébaîns firent an 
décret qui leur accordoif tout ce qu'ils 
demandoient* Les préparatifs furent men- 
tôt faits, et le géaéral étoit sur le point de 
partir , lorsque tout k coup le soleil s'éclip- 
sa et des téflèbres épaisses couvrirent en plein 
jour la ville de Thèbes. Pélopidas, qui vit ses 
concitoyens troublés de ce signe , ne crut pas 
devoir les contraindre k partir dans cette 
frayeur et dans cette consternation , qui leur 
ôtoient toute espérance y ni exposer sept 
mille Thébains; mais il se donna lui seul 
aux Thessaliens ; et prenant trots cents cava- 
liers Thébains ou étraoïgers mû voulurent le 
suivre, il partît contre les déîenaesdés devins 
et malgré les autres citoyens qui vouloient le 
retenir; car ils croyoïent que celte éclipse 
étoit un signe extraordinaire et qui menaçoit 
un grand personnage conune lui. Mais outre 
que Pélopidas étoit aigri contre Alexandre, 
par le ressentiment des outrages qu'il en avx)it 
reçus , il espéroit trouver un grand désoirdre 
et de grandes divisions dans sa maison k 
cause des entretiens qu'il avoit eus avec Thé- 
bé; et ce qui Texcitoit et l'enQanrunoit en- 
core plus , c'étoit la beauté de Faction même; 
car tous ses désirs et toute son ambition 
étpient de faire voir k tous les Grecs que, 
dans le même temps que les Lacédémoniens 
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feti^oyoîenl a Denys le tyran des gënéraiix e% 
des capitaines, et que d'im autre côté les 
A^thëiiiens ëtoient en quelque sorte h la sold^ 
«1^ Alexandre, et lui avoienl érigé une statue 
de bronze comme a leur bienfaiteur, les Thé- 
baios ëtoient les seuls qui fàisoient la guerre 
pour délivrer les opprimés , et pour détruire 
chez les Grecs tous les gouvernements vio- 
lons et injustes. 

Après avoir assemblé son armée k Phar- 
sale, il marcha contre le tyran : celui-ci, 
voyant que Pélopidas n^avoit qu'un petit 
nombre de Thébains, et que deson côté il avoit 
une infanterie deux fois plus forte que celle de* 
Thessaliens, alla a sa rencontre JusquW- 
près du temple de Thétis. la, quelqu'un 
ayant dit k rélopidas que le tyran venoit k 
lui avec une grosse armée, 2'ant mieux ^ 
lui répondit-il , nous battrons vnplus grand 
nombre (V ennemis. 

En cet endroit, près du lieu qu'on appelle 
Cynosc^hales [tele de chien ) y il y avoit 
deux collines fort élevées et fort droites, qui 
sont opposées l'une a l'autre au milieu de la 
plaine^ Les jieux partis s'e'branlent pour faire 
occuper ces deux collines par leur infanterie, 
et en même temps Pélopidas ordonne a sa 
cavalerie qui étoitfort bonne de charger celle 
IV. 23 
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des ennerm\ qiiî fut bientôt enfoncée ; la ca- 
valerie Thébaine la poureuîvoit darts la 
plaine, lorsqu'on vît tout k coup Alexandre 
sur le haut des collines , qui a voit devancé 
rînfanterie des Thessalietfs , et qui , tombant 
rudement sur ceux qui vouloient forcer ces 
hauteurs et ces retranchements, tuoit les plus 
avancés , et repoussoit les' autres, qui, char- 
gés de blessures, étpient obligés de reculer. 
Pelopidas, voyant leur détresse, rappela sa 
cavalerie , lui commanda de fondre siâr les 
ennemis qui étoient en bataille, et prenant 
son bouclier, il coiurut k ceux qui combat- 
toient sur les collines. 

Il eut bientôt percé son infanterie; et 
passant dans un moment de la queue a la 
tête, il redonna k ses gens une telle vigueur 
et un tel courage , que les ennemis crurent 
que c^étoient des troupes toutes fraîches qtù 
Ks attaquoient. Ils soutinrent deux ou trois 
charges sans s' (ébranler 5 mais lorsqu'ils virent 
que cette infanterie poussoit toujours en 
avant, et que la cavalerie, revenue de sa 
poursuite , venoît la soutenir , ils commencè- 
rent k lâcher le pied en se retirant k pas 
lents , et faisant toujour3 face : alors Pélopi- 
das voyant de dessus les hauteurs toute l'ar- 
mée ennemie, qui véritablement n'avoit pas 
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encore pris la fuite , mais qui cc»nineacoit k 
plier et a se mettre en desordre, s'arrêta quel- 
que temps, cherchant des yeux Alexandre. 

Dès qu'il Teut aperçu U son aile droijteoù 
il rallioit et encourageoit ses troupes merce^. 
saires, il ne laissa plus sa raison maîtresse 
de sa colère; mais enflamme^ cette vue, et 
abandonnant k son ressentiment seul le soir^ 
de. sa vie et toute la condxiite de l'^âaire, il 
devança de bien loin ses bataillons, et courut 
de toute sa force, en appeljaQt et défianf; 
Alexandre. Le tyran ne répondit point ^ soqt 
défi, et n'osa l'attendre, m^s alla se cacher 
dans le bataillon de ses gardes. Ces soldats 
mercenaires ayant voulu faire ferme, les 
premiers rangs furent d'abord enibncés par 
Pëlopidas, et la plupM tués sur la place ; le^ 
autres se battant de loin percèrent enfin ses 
armes, et enfoncèrent leurs piques dans la 
poitrine de ce général. ]Les Thessaliens^ 
affligés de le voir dans ce danger, descen- 
dirent des collines pour courir a son secours, 
mais il étoît déj'a tombé mort quand ils arri- 
vèrent. Alors l'infanterie et la cavalerie, sa 
tournant sur le corps de bataille, le mirent 
en déroute, le poursuivirent fort loin, et 
couvrirent la plaine de morts ; car ils tuèrent 
plus de trois mille hommes. La douleur des 
Tbébains, qui se trouvèrent k la mort de 
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Pélopidas ; les tëmoignages d'affliction qu'As 
lui donnèrent en l'appelant «leur père, leur 
4i sauveur et leur maître dans les plus gjrandes 
« et les plus belles choses » , n'ont rien qiii 
doive étonner. Mais les Thessaliens et les 
alliés, après avoir surpassé par leurs décrets 
en sa faveiur tous les plus grands honneurs 
que l'on puisse rendre k' la vertu humaine, 
témoignèrent encore plus par leurs regrets 
l'affection qu'ils avoient pour lui. Car on 
dit que tous ceux qui se trouvèrent h ce com- 
bat , n'eurent pas plutôt appris sa mort , que 
sans quitter leurs cuirasses, sans débrider leur» 
chevaux , sans même bander leurs plaies ^ 
accourant tous avec leurs armes aujMrès du 
mort, comme s'il avoit eu encore du senti- 
ment, ils se mirent k entasser autour de son 
corps les dépouilles des ennemis, coupèrent 
les crins k leurs chevaux , et se coupèrent k 
eux-mêmes les cheveux (a). Et de ceux qui 
se retirèrent dans leurs tentes, il n'y en eut 
pas un qui allumât du feu, ni qui préparât 
son repas; le silence et la consternation ré- 
gnoient dans toute l'armée, comme si elle 
n'avait pas remporté une victoire très-grande 
et très-glorieuse, mais qu'elle eut été défaite 
et réduite en servitude par le tyran. 

(a) On sait que cVtoient là les signes ordinaires de 
deuil chez les anciens. ^, Z. D. 
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Dès que la nouvelle de sa mort fut répan- 
due dans les villes > les magistrats, les jeunes - 
gens, les enfants et les prêtres, en sortirent 
pour aller recevoir son corps, portant des 
trophées, des couronnes et des armures toutes 
d'or; et quand le temps de faire ses fiiné- 
raîUes fut venu, les plus âgés des ïhessaliens 
demandèrent aux Thébains la pemiissioa 
de l'inhumer, et de faire seuls ses obsèques* 
L^un d'eux porta la parole, et dit : a The'- 
(( bains, nos alliés, nous vous demandons 
(( une grâce qui sera poiu' nous un grand 
(( honneur , et' une grande consolation dans 
<( cette aflfreuse calamité. Ce n'est point Pé- 
(( lopidas vivant que les Thessaliens deman- 
(( dent d'accompagner 44 • ce n'est point U 
<c Pélopidas voyant et sentant ce qu on fait 
H pour lui , qu'ils veulent rendre les honneurj» 
a dus k son mérite ; c'est Pélopidas mort qu'ils 
« demandent la grâce de toucher : si vous 
(c leur accordez le privilège de toucher seuls 
« son corps, de le laver, de l'orner et de 
(( l'ensevelir, nous vous croirons persuadés 
, 4( que nous sentons que ce malheur commua 
(( est encore plus grand pour les Thessalien* 
(( que pour les Thébains. Car pour vous y 
a vous avez perdu seulement un bon général, 
a et nous, avec ce bon général , nous av.oi?s 
rt perdu toute espérance dé rtcouvrer nolio 
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« liberté; car y comment oserons -* noua 
(( vous demander un autre capitaine , quand 
<c nous ne vous avons pas rendu Pclopi- 
a da^»? 

Les Thébains, touchés de leurs prières , 
leur accordèrent leur demande; et jamais il 
n'y a eu de funéra^les plus magnifiques y au 
moins au jugement de ceux qui ne font pas 
consister la magnificence dans l'ivoire y l'or , 
la pourpre, comme un Philistus ^^, qui se 
plaît k louer et k admirer les obsèques de 
Denys le tyran y qui ne furent y k proprement 
parler, que comme une pompeuse catastro- 
phe d'une tragédie s^angiante, c'est -k- dire 
de sa îyrannie ^K De même Alexandre le 
grand , après la mort d'H^hestion , ne se 
contenta pas de faire couper les crins k ses 
chevaux et a ses mulets , il fit encore raser 
les crénaux des murailles, afin que les villes 
mêmes parussent être en deuil , en quittant 
ainsi leurs ornements pour prendre uiie figure 
triste et lugubre. Mais toutes ces magnifiçen« 
ces afiectées n'étant que les ordres de mai-t 
très k qui on n'ose désobéir, et ne s'ex^u- 
tant que par nécessité et toujours avec unq 
^orte envie contre ceux pour qui on les 
fait , et une haine furieuse contre ceux qui 
les exigent de force, ne sontjamaîs les té^ 
kuo%oa|[e» d'une verita))k nfieotipii çt d'ijui 
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honneur sincère, mais T^taldge du faste 
barbare , du luxe et de Tostentation de gens 
qui emploieot leur bien et celui des autres k 
des choses vaines et peu dignes de nos dé- 
sirs ^7 • au lieu qu'un homme d'état, mort 
dans une terre étrangère , loin de sa femme , 
de ses en&nts et de sa famille , et qui ^ sans 
que personne le demande, san^que pei^onne 
y force , est reçu , accompagné , porté et 
couronné par tant de peuples, par tant de 
villes , qui ambitionnent cet honneur , et qui 
se relayent ; voila oe qu'on peut appeler avec 
justice le bonheur très-parfait ^^. Car, comme 
disoit Esope : « La mort qui emporte les 
« hommes dans leur plus grande prospérité, 
« n'est nullement malneureuse; au contraire, 
« elle est très -heureuse; car elle met les 
« belles actions des gens de bien ensiireté et k 
a couvert des revers de là fortune 49 ». Mais 
î'estime encore mieux le mot de ce Spartiate 
qui rencontrant Diagoras qui avoit vaincu aux 
jeux olympique^, et qui avoit vu couronner 
dansces mêmes jeux ses filset sespètits-fik, lui 
dit en l'embrassant: <( Meurs , Diagoras , 
(( meurs promptement; car aussi-bien ne mon- 
leras-tu pas au ciel ». Cependant y a-t-il 
quelqu'un qui , mettant ensemble toutes les 
victoires olympiques et pytbiques, osât lea 
aomparçr «i un squI d«9 Qooibata que Pélopida» 
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donna , et dans lesquels il fut toujours vain- 

3ueur?Après avoir passé la plus grande partie 
e sa vie dans la .gloire et dans les honneurs, 
nommé pour la treizième fois gouverneur et 
général de la Béotie, il expire au milieu d'un 
grand exploit qui extermiuoit un tyran , et 
Fendoit la liberté k toute la Thessalie. 

Si sa mort fut douloureuse k ses alliés, 
elle leur fut encore plus utile ; car les Thé- 
bains , ayant appris la perte qu'ils venoient 
de faire, et enflammés du désir de se venger 
sans délai, envoyèrent promptement une 
armée de sept mille hommes de pied et de 
sept cents chevaux , sous la conduite de Mal- 
citas etdeDiogiton,qui, surprenant Alexan- 
dre afibibli et consterné de sa défaite , l'obli- 
gèrent de rendre aux Thessaliens les villes 
c^u'il leur a voit prises, de laisser les Magné- 
siens , les Phtiotes et les Achéens en liberté, 
de retirer ses garnisons de leur pays , et de 
jurer qu'il obéiroit toujours aux Thébains , et 
qu'il raarcheroit sous leurs ordres contre tous 
leurs ennemis. 

Les Thébains se contentèrent de ces con- 
ditions : mais il n^est pas inutile de raconter 
ici la peine que les Dieux feent souffrir bien- 
tôt après au tyran , pour venger Pclopidas. 
î^ous avons déjk dit qi^e sa femme ïhébé 
avoit éié instruite par ce grand homme k fte- 
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pas redouter cet éclat extéi leur et cet appa- 
reil de tyrannie , quoiqu'elle fut environnée 
ies satellites- et des bannis qui gardoient le 
^jTan. Thébé, qiiî avoit profilé de ces leçons 
ît ^lî d'ailleurs craignoit la perfidie et haïs- 
joît mortellement la cruauté de son tnari, 
ait avec ses trois frères, Tisîphon ^^^ Pj^tho- 
aiis et Lytîophron, le complot de le uier» 
»t l'exécute de cette manière : le palais du 
yran étoit rempli de gardes' qni veillaient 
toute la nuit; il n'y aroit qu'une chambre- 
laute qui étoit gardée par un chien enchaîné, 
très-dangereux , et qui ne reconnoissoit que 
!e tyran, sa femme, et un seul esclave qui 
lui donnoit à manger, t.é temps pris pbur 
Texécution étarit venu , Thébé enferme ses 
Frères pendant le jour dans une chambre voi- 
sine ; et entrant seule, selon sa coutume, dans 
:elle d'Alexandre qu'elle trouvé endormi, 
îlle sort un moment après , ordonne à l'es- 
dave d'emmener le chien dehors, parce que 
>on mari votdoit dormir en repos ; et de peur 
[jue l'échelle par où l'on arrivoit a la cham- 
bre du tyran, ne fît dn bruit quand ses frères 
mouteroient , elle enveloppa de laine les 
échelons. Tout étant ainsi préparé , elle fait 
monter doucement ses frères armés de poi- 
gnards ; et les laissant k la porte qui étoit 
«ntr'ouverte , elle rentre ; et prenant le ci- 
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nieterre qui étoit pendu au chevet , elle le 
leur montre : c^éioit le signal dont ils étoient 
convenus , pour marquer que le tyran ctoit 
assoupi et qu'il dormoit tranquillement. 

Sur le point de Texécution , ces jeimes 
gens se trouvent saisis de frayeur y et n'osent 
avancer : Thébése met en colère, les appelle 
lâches , et leur jure qu'elle va éveiller Alexan- 
dre, et lui de'clarer leur .complot. La honte 
et la crainte les raniment ; elle les fait en- 
trer, les mène près du lit, et tient elle-mênr.c 
la lampe. L'un prend le tyran par les pieds , 
qu'il serre de toute sa force, l'autre le prend 
par les cheveux , et le troisième le frappe k 
grands coups de poignard , et le tue : mort 
peut-être trop douce et trop prompte pour 
\m monstre si abominable et si cruel j mais 
pourtant proportionnée et conforme k ses in- 
justices et k ses. cruautés , si l'on en consi* 
dèœ les circonstances et les suites : car c'est 
le premier des tyrans qui ait été assassiné par 
sa propre femme. Et après sa mort , son corps 
fut eirposé k toutes sortes d'outiages, foulé 
aux pieds par ses sujets, et abandonné en 
proie aux chiens et aux vautours ^\ 
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* Le luxe et la mollesse des Sybarites allolettt âa- 
delà de toute imagination. Ce peuple se gloriGoit de 
n^a-voir jamais tu le soleil se lever ni se couciier. Et 
afin que rien n'interrompit ^oa sommeil, il ayoit de* 
fendu tous les arts qui s exercent avec bruit, etavoit 
proscrit les coqs mémes.Quand on invitoit des femme* 
au festin d'un SHcrifice, c'e'toit un an auparavant, 
aGn qu'eQes eussent le temps de préparer des robes 
magnifiques, et le reste deteur parure. Onproposoit 
de» prix ani cuisiniers qui inyenteroieot les meilleurs 
ragoÀts. £t quand un cuisinier en avoit trouvé queU 
qo^un d'eicellent, il étoit défendu , par une loi ex- 
presse , à tous les antres cuisiniers de le faire pendant 



la première année , afin que l'inventeur tùl ce temps* 
là pour s'enrichir. Un Sybarite royant un hçmm*;' 




: que 
née, Jivrc xij , chap. 3. 

Ibid, Les Sjbarites étoient. une colonie de Grecs ^ 
cpii habitoient la côte orientale du pied de l'Italie» 
sur le golfe de Tarente , entre les fleuves Sybaris et 
Crathis. ^. X. i>. 

> Ce mot est fort bcun ; mais il n'est pas toujours 
•vrai. Il le seroit si tous ceux qui ont de bons bras et 
de bons /eux , et qui seroient très-capables de bien 
servir, etoient ^employés, et qu'on allouât et qu'on 
payât leurs scf vice». Mais combien les temps difficiles 
etmalbeureuxfont-ils de Nicodèraes, c'est-à-dire, 
d^aveugleset de manchots? Combien Le mauvais choix 
que font quelquefois e«ux qui gouvernent, etlesre- 
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commandatioDS intéressées ou aveugles atixqnelles il^ 
ont souvent égard, en font -ils encore? Le bien est 
donc nécessaire , non seulement aux aveugles et aux 
manchots , mais encore à cenx.qve la fortune peise- 
cot<*, rt dont elle rend inutiles et les bras et les yeux. 
Voilà pourquoi Aristote et Platon soutenoient que le 
bien étoit nécessaire pour faire valoir la vertu , et pour 
la mettre en oeuvre. 

^ 11 ne faut pas confondre cette expédition avec 
celle où se donna la célèbre bataille ae Mantinée, 



dans laquelle Enaminondas fut tué ; car cette bataille 
— se donna qu après la mort de Pélopidas : et c'étoit 
itre Us Laccdémoniens : au lieu que aans celle 



ne 

con 



dont Phttarqiie parle, les Thébains étoient ailes an 
Secours des Lacedémoniens leurs alliés. Cétoit avant 
Texi) de Pclopidas, vers la troisième année d« To- 
Ivmpiade xcviij. Mantiuée étoit une ville d^Arcadie, 
dans le Péloponèse, 

* 11 y avoit alors à Thèbes deux gouverneurs ou 
polémarqueS; Isniénias et Léontidiis, ou^ comme 
rappelle Xénophon, Léonthiade* : ils étoient enne- 
mis et avoient chacun leur parti : Isménias tenoit pour 
la liberté et pour Tétat populaire^ c^est pourquoi il 
ctoithaï desLacédémoniens. Les interprètes ont mal 
démélô cette histoire , que Xénophon explique fort 
bien dans le livre V des Choses gtvc(fues. 

^ Il est impossible , comme je Tai dit ailleurs, de 
bien traduire ces vies de Plutarque, si on ne vérifie 
sur les originaux les histoires dont il parle ^ cène fut 
point en aSantetietiantparlafiéotiey comme Amyot 
Iraduit, que Pbcebidasekécuia cette entreprise. Voici 
le fait : les Lacédcmoniens avoient ordonné une levée 
de dix mill« hommes pour les envoyet contre Olynthe,- 
%n attendant que cette armée fût prête , ils firent par- 
tir Eudamidas avec environ deux mille hommes-, et 
Eudamidas demanda en grâce aux Lacédémonicita 
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*:ju'ils donnassent la coiuKiitc dcs''aiilres huit mille 
hommes à son frère Phœbidas , ce qu'il* lui accor- 
dèreut-, et ce fut en menant ses troupes à Olyuthc^ 
<{ue Phœbiilas pnssa à Thèbes , et campa devant la 
ville, près du Gymnase, où Léontidas lui alla faire 
CCS propositions. Phœbidas se laissa persuader, car 
Léontidas lui fit voir qu'il n'y auroii rien de plus glo- 
rieux pour lui, que de se rendre maître de Thèbes, 
pendant <|ue son trère travailloit à soumettre Olynthe^ 
que par là même il facilitèroit à son frère le moyea 
de réussir dans son entreprise : car au lieu que le« 
Thébains avoient fait un décret, p.ir lequel il étoit 
d éfcndu qu'aucun Thébain allât avec lui faire la guerre 
aux Olyntlûens, dèsqu'ilscroitmaître de la citadelle « 
ils lui donneroient autant de cavalerie et d'infanteri& 
qu''il voudroit pour aller fortifier Eudamidas. Phœbi- 
das- se laissa persuader, parce que, dit Xénophon , il 
chcrchoit moins à vivre, qu'à faire quelque action 
d^éclat, et que naturellement il étoit fort inconsidéré 
et fort imprudent. 

^ Isménias fut enlevé par Tordre de Léontidas, qui 
étoit l'autre polémarqae ; mais il ne fut pas conduit 
à J^acédémone , il liit mis en prison dans la citadelle , 
où on lui fit faire son procès par des commissaires 
qu^on lui envoya. Il y en avoit trois de Lacédémone , 
et un de chacune des autres villes. 

7 Polybe surtout n*a pas manqné de relever un pro- 
cimIc si étrange et si injuste. En parlant des Etoliens 
qui avoient élu pour préteur, Scopa^, auteur de tous 
les maux qu'ils avoient faits aux Achéens, sans leur 
avoir déclaré la guerre , il dit, liv. iv, pag. 296, que 
de ne pas faire la guerre par un décret public , et ce- 
pendant commettre tous les actes d'hostilité, n'en 
point punir les auteurs, et au contraire les honorer et 
les élire pour généraux , c'étoit un acte qui renfermoit 
toutes les injustices ensemble : c'est ce que les Larc- 

- IV. a4 
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lâeraonîenR firent après mie Phœbidas se fut empare 
tie la Cadmee , contre la bonne foi , et contre tous les 
traites. Ils punirent l'auteur de cette perfidie , rt ne 
relirèreutpas leur garnison j comme si l'injustice eioit 
eflface'e par la punition de celui qui Tavoit commise , 
«t ^omme si c'ëtoit là satisfaire les Th^bains. Les 
mêmes Lace'démoniens ) du temps de la paix d'An- 
talcidas ^ firent publier qu'ils laissoient la Uherte à 
toutes les villes, mais ils ne retirèrent pas d'une seule 
les eouverneurs qu'ils y avoient mis. Après avoir sac- 
cage les Mantine'ens et ruine' leur ville, ils dirent 
3u'ils ne leur avoient fait aucune injustice , parce que 
'une seule ville ils les avoient fait passer dans pln- 
sJeurs. Or, ajoute-t-il, c'est une démence jointe à 
^ tine malice énorme, de prétendre qu'un homme n'a 
qu'à fermer les yeux pour empêcher les autres de Je 
Voir, f .'attachement à celte pernicieuse maxime de 
politicpe , a ytliré sur ces deux pevples de {grandes 
Taiamilës ; et jamais ceux qui voudront prendre de 
bons conseils et prospérer , ne doivent la suivre . ni 
dans les affaires publiques, ni dans leurs affaires par- 
ticulières. 

. ® Voilà tout le rôle que Plutarqne fait jouer h 
îlpaminondas dans cette entreprise. 11 la savoit, mais 
îl ne voulut y avoir aucune part, parce «pi'rl ne vou- 
loitpas, dis<iil-il , tremper ses mains dans Je sang de 
ses concitoyens , et qu'il savoit bien qu'on ne se lien- 
tiroît ^s dans les bornes, et que les tyrans tic peri- 
roieiit pas seuls. Plutarciue raconte cette histoirt» plus 
ôu long danslc Traité de l'espritfamilier de ^ocrale. 

9 {iipposthénidas faisoit réflexion,que quand même 
on aunii tué les tyrans , les conjurés étoicnt en trop 
petit nombre pour venir à bout de la garnison, qui 
étoit de quinze cents hommes, que deux ofËciers fort 
sobres dévoient être de garde cette même nust , et 
jfu'Aichias a voit ordonné à ceux de Thcspics de se 
tenir sous les armes ce jour là. 



I 
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}^ Chlidon alU chercher Hipposthënidas ; et ne 
rayant pas trouvé, il alla chez un des con juives, où il 
se doutoit btVn qui] le trouveroit^U vouloitleurdir^ 
d^GTkvoyet un autre me.9sager à sa place. 

** Les Lacëdémonîens s'ëtoient emparés de la ci- 
tadelle Ters le milieu de Tété, la troisième année de 
l'olympiade xcix , elles conjurés la reprirent la pre- 
mière année de TolympidJc c, au commencement do- 
r hiver. Le froid qu'on éprouvoit alors leur donnoi^ 
de plus un prétçxte de se cacher le visage. 

** Pourquoi cette finesse? Cela n'étbit point nécesi^ 
saire. Aussi Plutarque , dans le Tiaité de l'esprit 
familier de Socrate , dit formellement que Charoa 
revînt à eux le visage gai , et qu'il leur rapporta à tout 
ce ^u'Archias lui avoit dit. 

*5 Léontîdas et Hypalas ne soupoient pas chea 
Philîdas, parce qu'Archias, qui attendoit une des. 
premières dames delà ville, n'avoitpas voulu que»-- 
Léoniidas fut du festin. Ainsi Philidas avoit été obli** 
gé de séparer les conjurés. 

*^ Plutarque me paroîtîcî étrangler trop sa narra-^ 
tioB. Comment les conjurés , avec le peu de citoyen» 
qu'ils avoient assemhlés , et les bannis qui arrivèrent 
de l'AUique, auroient-ils pu reprendre la citadelle 
qui oloitsi forte, et où il y avoit quinze cents Lacé- 
démomeos en garnison , avec plus detiois mille Thé^ 
bains, qui s' étoient réfugiés près d'eux, et qui avoient 
pris leur parti? li devoit donc parler des cinq mille 
homm.es de pi«d, et des cinq cents chevaux que le&. 
Athéniens envoyèreni à Pélopidas d^s le lendemain, 
iriatia, sous la conduite de Démopbon , et des autres, 
troupes qui arrivèrent de toutes les villes de la Béolie^ 
et qui, avec celles des Athéniens , firent ime armée 
de douze mille hommes d'infianterie et de deux mille- 
chevaux. Voilà i'arai.ée qvki fit U siège d<$ la citadieU«i^ 
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qui se défendit plusieurs jours, tt ne se rendit que 
faute de vjj^res VoyezXënoj>lion, liv. v de l'Histoire 
Grecque, et Diodore de Sicile, liv. xv. 

'5' Notre histoire nous en fournit un qui fut exécuté 
dans le dernier siècle, et qu'on peut appeler, avec 
encore plus de raison , le trère germain de celui de 
Pélrtpidas: c'est celui du prince de Monaco, Je rassem* 
blerai ici les principaux traits de l'un et de Tautre , 
pour faire voir leur parfaite ressemblance. Pélopidas 
entre dansTlicbes , lui douzième, pour délivrer cette 
place du joug de Laccdémone , qui y avoit une garni- 
son y ils sont tous déguisés en paysans. Philidas , un 
des conjurés , donne un grand souper aux oflSciers de 
ï^acédémone j sur le moment de l'exécution , il se 
répand un bruit sourd de la conjuration ,• un des prin- 
cipaux de ces officiers reçoit même des lettres où elle 
est détaillée , mais il remet au lendemain à lire ces 
lettres et à s'éclaircir. Pélopidas , auquel s'étoieot 
joints trente- six citoyens 7 partage sa troupe en deux 
Landes, dont Tune va attaquer ceux qui étoient à 
tnblc , et l'autre va contre des autres chefs aui étoîent 
retirés} et par leur courage , ils remettent rhcbes eu 
liberté. Le prince de Monaco entreprend de même 
de délivrer sa ville du joug des Espagnols, qui en 
étoient les maîtres. Son complot est éveoté. Le com- 
mandant Espagnol est averti même du jour qu'il de- 
•voit s'exécuier j mais il traite cet avis d'imposture . et 
promet cependant d'observer le prince , et de se saisir 
de sa personne et de celle de son fils sur le premier 
soupçon qu'il donnera de sa conduite. Gela oblige le 
prince de Monaco à se hâtfr d'exécuter son entreprise, 

Îiour prévenir les mauvais desseinsde ce commandant. 
I fait semblant d^' vouloir punir quebjues sujets ré- 
belles de deux de ses villes ; il les envoie prendre et 
les fait amener dans ses prisons de Monaco, liés et 
ganotti'S, au nombre de trente, qu'il avoit choisi les 
plus braves et les plus déterminés, et qui ëloient du 
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complot. Cela ne donne oui ombrage an comma^aot, 
qui xnémc, à la prière du prince, envoie tine partie 
de sa garnison vivre à discrétion dans les maisons de 
CCS prétendas coupables. Le prince donne un grand 
souper aux officiers de la garnison , et ordonne qnè 
dans la ville on fasse grande chère à tous leurs soldats. 
Pendant que les Espagnols ne pensent qu'à se réjouir^ 
et <ju'ils sont noyés de vin , il tire des prisons ses 
trente conjurés, et leur donne des armes ^ quelques 
habitants des plus braves se joignent à eux, il y ajoute 
q[uelqaes-uns de ses domestiques , et partage toute 
celte troupe en trois bandes , donne à son fils la pre- 
mière, qui étnit de trente hommes, met à la tète de 
Tautre , qui étoit de vingt hommes , un brave officier 
nommé Géronimo Rei , et il prend la troisième , qui 
ëtoit de cinquante hommes , tous résolus de périr ou 
de délivrer leur patrie. Le jeune prince , plein d'ar- 
deur et de courage, va attaquer un corps -de-garde et 
s'en rend mattre. Géronimo Rei attaque un autre 
corps-de-gairde avec le même succès 5 et le prince de 
IVf onaco donne sur le poste principal qui étoit à la 
place. Le combat est plus rude et plus sanglant de 
son côté, n est repousse deux fois ; mais à la troisième 
charge, il l'emporte, et force le commandant à se 
rendre prisonnier. De cette manière, il chasse les 
Espaf^nols de Monaco , et se met sous la protec- 
tion de la France. Quand on examine toutes les cir- 
constances de ces deux actions , on les trouve si 
semblables, qu'on pourrroit presque penser que celle 
du prince de Monaco a été imaginée sur celle de 
Pélopidas. 

*^ Ce récit est pi tt« vraisemblable que ce qu'écrit 
Diodore de Sicile, livre xv, que ce fut Cléombrotiis 

3ui , sans aucyin ordre des éphores , persuada à Spho^ 
fias de s'emparer du Pirée. 

^7 Ils avoient espéré d'arriver de nuit an Pirée; 
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saais le four les surprit à Elêusipe ; se voyant décoo* 
▼erts, ils commencèreut- à se repealir, els'en retour- 
Bèrenl pillant et emmenant les troupeaux. 

** Les Laccdëmoniens virent bien la coose'quence 
de cet attentat. Les e'phores rappelèrent Sph^>drias, 
et le mirent en justice ^ mais Agësilas, ^agùc par sod 
fils, qui aim<^it tendrement le fils de Spoodrias, le 
sauva. Ce trait d^hisloire est assca curieux, comme 
Xénophon le raconte dans son livre v.. 

*9 Je crois que c'est la même aciion dont parle 
XënoplioD.dans so» cinquième livre ^ maïs le général 
ou polëmarque qui fut tué , il le nomme ^4lypétu5 : 
peut-être que Fanthoïdès n'est pas le nom j>ropre, 
mais le patronymique , le (Ils de Pantlioûs. 

*" Ce que Plutarque dit du Mrl'as , s^accord^ par- 
feitement avec ce qu en éciit Strabon dans son ncu- 
virme livre. Ce fleuve étoit perdit de son tenips, dans 
des creux, ou dans les marais voisins, près d^aliarie. 

•'Le courage ne consiste qu'à fuir ce qui est mau- 
vais , et rechercher ce cpii est Don \ et par conséquent 
le courage est le fruit de IVducatioii et une véritable 
science, comme Platon Pa admirablement prouve' 
dans le Lâches. 

^^ Tout ce que Platarxfue dit ici est admirable ; 
c'est UD abrégé de ce que Platon a écrit dans son 
Banquet , où , après avniff enseigné que le meilleur 
guide pour la bonne vie, c'est Tamour, cai ni la 
naissance, ni les honneurs, ni les richesses, ne naènent 
au bien comme l'amour; et. que l'amour consiste à 
avoir honte de ce qui est honteux, et à rechercher 
tout ce qui est honnête, il ajoute (jue , s'il étoit pos« 
sible que l'on composât une ville entière ou une armée 
d'hommes liés par une amitié réciproque, il n'y au> 
«oitpoiAt'de meillçuu: çuU>U9sexaeiiWu^i^9ade^ C3c 
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dbaeua; fuiroit ce qui est honteiu^, et r^cHercheroic 
ee qui est honnête; vi dans les combats, une armée 
aiosi composée , quelque petite f|u elle fût, vaincroit,_ 
pour ainsi dire , tous les bimrimcs ensemble. Car ua 
nomme ne se re'soudra Jamais à quitter $on poste, oii. 
à jeter ses armes à la vue de celui qu'il aime , et il 
se fera plutôt tuer que de rabandonaer dans le peril»^ 
ou que de ne pas le secourir. En un mot, iln^est- 
point d^homme si lâche , donr Tamour n»^ Êiss£ wk 
Homme divinement inspire poiu- la vertu ^ de sorte 
qu'il ne sera en rien inférieur à celui qui est naturel- 
lement brave ; et ce quMlomrre dit qu*un Dieu ins-v 
pire à certains hëros une force extraordinaire, voilà- 
)ustementrefFet que Tamour produitdans ces hommes^.. 
Gtc^ f^, Platon., tom. 3, pag.iySct 179.. 

*^ Il me semble que cette coutume se pratiquoiv. 
dans la Phocide et dans la Béotie , où Ton célébroit.. 
^vec beaucoup de solennité, les fêtes de PamoWwr. 
On faisoit jurer sur le tombeau d'iolaiis, pour faire 
voir par Pexemple dMolaûs et d'Hercule, qu'il n'y 
avoit point d'aetc de vertu à qiMiune tendre amitië 
ne dût porter. Je n'ai pu trouver l'endroit d'Aristote. 
Mais par le Traite de P Amour , qu'on a parmi les 
œuvres morales de Plutarque , il paroît qu^ cette 
coutume duroit encore du son temps. 

** Dans le passage du Banquet que j'ai- rapporta 
plus haut, Platon dit: « qu'il n'y a point d'homme- 
a si lâclie dont l'amour ne fasse un nomme diviue- 
<c mentio'^piré pour la vertu »; mais ce n'est pas ce^ 
passage que Plutarcme a ici en vue , c'est celui de la- 
page suivaute, où Platon dit que celui qui aime, est 
plus divin que celui quiestaifné, car d. est,t«mpU 
de Pesprit d'un Dieu. 

*^ Ce Jugement de Plutarque est important, etc 
xpérite d'être examiné. Je m?en vais dire ma pensée ^^ 
(me je soumet^ aw^ offîcierseo]:\âoauaé»daus le meliçSr 
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de la guerre, nuxcjuels seuls il appartient de drcîdcr 
sur ce sujet. C'est un principe certain , qu'un corps 
d^lne grande réputation doit combattre seul , s»ns 
etie mêlé avec des troupesinféricurcs^ ousionle mêle, 
il faut que ce soit avec un plus petit nombre de ces 
troupes foibles j car ce peut nombre fera , ^u par 
émulation , ou par honte, ce que fera le grand , qui 
lui donnera l'exemple 5 au lieu que si on le méie avec 
av'ec un plus grand nombre de ces troupes foibles , ce 
grand nombre venant à se décourager et à plier , cn- 
traîneia le plus petit, qui ne pourra le ranimer et 
le rétablir. Ainsi on perdra tout l'avantaee que Von 
pouvoit attendre de ce corps, s'ilayoit combattu seul ; 
c^estla faute que fit Gorgidas, en mêlant ce bataillon 
sacré avec un plus gros corps de troupes foibles , au 
lieu que Pélopidas eut de grands succès avec ce même 
corps , parce qii'il ne le sépara jamais. 11 est rare que 
le b)n corrige ic mauvais, et l'on voit ordinairement 
que le mauvais corrompt le bon, surtout si ce mau- 
vais est plus fort et supérieur en nombre. Ce que je 
dis là, qu'on peut mêler utilement deii troupes foibles 
avec un plus grand nombre de braves troupes, paur- 
roit se confirmer pardes exemples tirés non seulement 
des guerres anciennes, mais de nos guerres modernes, 
oiî on l'a pratiqué avec succès. PluLarque a doue eu 
raison de relever la faute de Gorgidas , qui avoit afiPoi- 
blico bataillon sacré , en le mêlant avec ua plus grand 
nombre de mauvaises troupes. 

*^ Ménœcée se dévoua pour sa patrie. Voyez les 
phéniciennes d'Euripide, acte lll. Et Macarie se 
dévoua à la mort pour sauver les Héraclides. Voirez 
les Ilcraelldes d'Euripide. A l'égard de Phéréeidc , 
je n'ai trouvé nulle part aucun vestige de son histoire. 



•7 Xénophon écrit dans le septième livre de VHis- 

oire grecque, qtie Pélopidas, envoyé en ambassade 

la cour du roi de Perse , se fit valoir auprès de lui, 
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en Itiî faisant entendre que la haine des Lacédemo- 
niens contre ]es Thébains, vcnoit de ce que les The'- 
bains avoient refusé de suivre Agësilas lorsqu'il alla 
liiî faire la guerre , et qu'ils l'avoient empêche de fair« 
un sacrifice à Diane en Aulide , dans le même lieu où 
Agamemnon , allant en Asie , avoit sacriGé, et après 
ce sacriûcc s'e'ioit rendu maître de Troie. Voilà ce 
que dit ce sage historien. Il y a bien de l'apparenca 
que c'étoit un conte dont Pélopidas amiisoit le grand 
roi , pour lui faire croire que s'il n'avoit pas perdu son 
royaurae comme Priam , il en avoit l'obligation aui 
'J nebains , qui «voient empêcha ce sacrifice 5 car si 
Agésilas eût sacrifié sa fille à Diane comme Agamem- 
non , la Déesse n'auroit pas manqué de le favoriser 
du même succès. 

'® C'est un dogme tiré de la philosophie de Py tha- 
gorc , qui , le premier des Païens , a combattu cetlo 
ridicule opinion , que les Dieux se nourrissoient de la 
chair des hommes qu'on leur immoloit, et qui a fait 
voir qu'au dessus de nous , il n'y a aucun être qui sa 
serve de nous «comme nous nous servons des animaux. 
On peut voir les Commentaires d'Hiéroclès , pag. 96 
et 335. 

•9 C'est le sens du passage grec , qui dit seulement 
« qu'Kpaminondas avança et étentlitsa phalange en 
« écharpe du côté de son aile gauche, etc. ». Les. 
Grecs appeloient phalange de biais, ou phalange 
c< en écharpe , ^uXatyyti AoImv , celle où une des ailes 
fortifiée des meilleures troupes, s'avançoit en biais 
vers l'ennemi, laissant un intervalle entre elle et les 
autres corps de l'armée, qui reculoient à mesure 
(qu'elle avançoit. Xénophon n'est pas tout-à-fait du 
sentiment de Plutarque sur la cause du gain de celte 
bataille^ il dit que les ï.acédémonicns la perdirent 
par deiiit raisons. I^a première , parce que leur cava- 
kiie étoit très - mauvaise ^ car il n'y avoit alors que 
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les ^ens riches qui nourrissoient des chevam ; et Iots* 
qu'il survenoit une guerre, ou éloit obligé de prendre, 
pour monter la cavalerie , l€s premiers eiieFaux qui 
se prësentoieut, et de les donner à des soldats foibles> 
qui n^dtoient )>as accoutumc's à cet exercice ; au lieu 
que la cavalerie de» Tbcbains ëtoit très-bonne et très- 
a^errie par les coiuhats qu''clle avoit donne's eontie 
les Orchoménicns elles Thespiens. La seconde raisoQ, 
c'est que les Lacédéiaouien<% ne donnèrent que douze 
horamcs de hauteur à leur aile droite , au lieu que les 
Thébains eu doHnèreot cinquante à leur gauche , dans 
la pense'e que s'ils enfonçaient Faile droite des Lacé- 
moniens, oïli e'toit le. roi Cléombrotus , le reste bc 
liendroit points Plutarquc a suivi ici piodore de Si- 
cile, qui, eu racontant cette bataiilç dans son quio- 
zièrae livre , se sert des mêmes termes , et sa narration 
écLiircit beaucoup celle de Plutarque qui étoil asseï 
Qbscurc. 

^° Cet afFrônt arriva aux Athéniens par la faute de 
leur géaéial Iphicrate, qui, voulant se saisir de» 
passages , n'eut pas Tesprit d'occuper Cenchrées , qui 
^loit le poste le plus commode et le plus sûr pour 
empêcher IckS The'bains de passer. 

^ * Je m\^' tonne que Plutarque attribue ceci à TenYie 
des ciloytiis, plutôt qu'à l'amour de la discipline 
«t du mainii^'n des lois; des généraux qui retiennont 
le commandt^ment de l'armée contre l'ordre de Icius 
supérieurs, et contre les lois, soûl certainement cri- 
minels, quelqiitr granvles choses qu'ils aient faites. 
Tout ce que Pélopidas et Fpam inondas firent dan.^ 
eelte expédition , ne pouvoit contrt-balancer le dan- 
ger évident auquel ils exposoient leur patrie. 

^* Rien ne marque mieux le caractère de l'envie , 
quecetle préférence que Mcnéclide donnoit à (Jharon 
siu- Pélopidas, et sur Kpaminondas. (Je CjOaron t'ioil 
OcrtaiQ,cmcat un. ci.loyeu ov'Jiaaiie, jiuisquc Xcao- 
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pîintt, en parlant des conjurés qn'il aToit reçus che» 
lui, dit simplement a qu'ils enirèrcnt dans la maison 
c: d'un ccrlaiu Cliaron », ^-et^a Xtttpàfu utfI, On ne 
parle point ainsi d'un homme de grande réputation* 

^•^ Alexandre, tyran de Phères, venoit d'empoi- 
sonner son oncle Poly phron, et de se mettre à sa place. 
Ce Polyphron a voit tué son frère Polydore. Ils étoient 
tous deux frères de Jason , qui ayant été nommé gé- 
néral «lesThessaliens, s'étoit emparé àe la tyrannie, 
el a voit régné cinq ans. Alexandre étoit fils de Polj'dore. 

^'^ AmynlasII yenoit de mourir j il laissoit trois 
fnfants légitimes, Alexandre, Perdiccas et Philippe, 
et un fils naturel appelé Ptolcmée. Ce dernier ht la 
guerre à Alexandre, le tua en trahison , et régna trois 
ans. 

^^ Polybe blâme extrêmement celte action de Pé- 
lopidas, qui, connoissant , dit -il, l'injustice du 
tyran, et sachant bien que tous les tyrans sont les 
ennemis irréconciliables de ceux qui tiennent pour la 
liberté, eut l'imprudence d^alleràlui comme ambas- 
sadeur , et par la nuisit beaucoup aux Thébains , et 
perdit toute la gloire qu^il avoit acquise , pour s^étre 
livré témérairement a ceux en qui il ne devoit avoir 
cuicane confiance. 

^^ Les Thébains étoient irrités contre Epaminoni» 
cias, narre qu'à la dernière expédition contre les 
ïjact'aémoniens, daiis le combat qu'il donna près de 
Corinthe contre les troupes qui vouloient lui fermer 
le passage , il avoit épargné les Lacédémoniens, qu'il 
pouvoit passer au fil de l'épée. Sur cela, ses ennemis 
l'accusèrent de trahison , lui firent ôter le gouverne* 
ment de la Béotie, et furent cause qu'on l'envoya 
avec les troupes comme simple particulier. DiQdore^ 
livre XV. 



,288 NOTES. 

'^7 Le tyran les suivit dans leur retraite aycc m 
cavalerie, et les harcela honteusement, et l«ur tiu 
beaucoup de monde. Toule Parmée auroit été défaite, 
si les soldats n^eussent oblige' F!pa m inondas, qui t^loit 
parmi eux comme particulier, de prendre le com- 
mandement. Ëpaminondas, prenant la cavalerie et 
l'infanterie la plus légère , fit l'arrière garde ; et re- 
poussant Tennemi , et le chargeant souventà son tour, 
il acheva heureusement la retraite , et sauva les Béo- 
tiens. Diodorc , liv. xv. 

^^ C'est le sens de ce passage qui a été très -mal 
traduit. Kpaminondas ne vouloit pas cpie ic tj'raa 
modérâtses emportements et ses violences, parce que 
•ce changement auroit pu faire retourner à lui la plu- 
part de ses sujets, à qui ses cruautés avoient fait 
prendre les armes. 

•^9 rlutarque fait entendre clairement ici qnc la 
sagesse veut qu'où envoie pour ambassadeurs au- 
près des souverains , des hommes considérables et 
de la plus grande réputation. 

*® Plutarque dit là une grande vérité, que les rois 
ne se contraignent point dans leurs affections j ils les 
déclarent et les montrent souvent même contre leurs 
intérêts. Artaxerxe auroit bien pu cacher celte prédi- 
lection pour Pélopidas , et ne pas ofTenser ainsi les 
autres ambassadeurs. 

^* Je ne crois pas qu'Ântalcidas fût alors à la cour 
du roi de Perse. Phitarque s'est trompé, ou bien il 
avoit écrit: « 11 paroissoit faire plus d'honneur à Ti- 
ff magoras »: car Timagoras éioit celui que le roi 
honoroit le plus après Pélopidas. Voyez Xeuopbon, 
page 4^6. 

^^ La bassesse de cet emploi a fait croire que le 
mot Q-Kw^o^H du texte étoit corrompu , parce qu'il 
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fi^est pas Traîsemblable qne le grand roi eût eu tioe 
atU'ntioii particulière pour un homme si vil , ni qu^un 
hoiome si vil se fût mêle' d'ouvrir un avis , comme 
celui que Plutarque rapporte ; c'est pourquoi au lieu 
de «x€i»tf^«p» , porte' faix y on a voulu corriger o-ttKtT- 
<Pcpif y secutarii , écuyer. Mais cette correction ne ma 
parott pas fondée. Le grand roi avoit fort bien pîi 
étendre ses libéralités jusque sur cet homme, quel- 
crue vile que^fût sa profession. Et Ton sait qu'à Athènes, 
dans les assemblées, le moindre du peuple pouvoit 

Î>roposer tout ce qui lui venoit dans la tête. rX plus 
e personnage est vil , plus l'avis qu'il propose est 
plaisant et sert au ridicule. Je suis pourtant obligé de 
«lire qu'Aristophane p;trle de cet Epicrate dans la 
seconde scène du premier acte de la pièce intitulé^ 
*'ExxXfi9-ttt^inn , Concionantes^ et que sur cela le 
scholiaste dit, que cet Epicrate étoit un harangueur 
du peuple • et qu'à cause de sa grande barbe il étoit 
appelé 'ZAXîoififoç y gcuyer; et il ci te^ ce passage de 
Platon, poète comique, «f»*? ^Wf^f 'Emxfttriç «t- 
jcê^Ço^t. Mais ce passage de Platon ne prouve nul- 
lenaent que cet Fpicrate lût appelé écuyer, à cause 
<le sa grande barbe. La grande barbe étoit- elle la 
marque et le caractère des écuyers ? Je crois que le 
passage de ce scholiaste est corrompu. 

*5 Plutarque ne dit pas la véritable raison , que 
Xenophon nous apprend dans son septième livre. 
Les Athéniens firent mourir Timagoi*as , parce qu'à 
son retour , Léon , son collègue dans la même ambas- 
sade , l'accusa d'avoir refusé de loger avec lui , et 
d'avoir été d'intelligence avec Pélo|)idas. En effet , 
il avoit confirmé tout ce que Pélopidas avoit dit à 
ra\ antage des Thébaios. 

*^ Si c'eut été à Pélopidas vivant qu'ils eussent 
Toulu rendre de grands honneurs; on pounoil croire. 

IV. a5 



•qne ce sèroitpar intérêt , et pour gagner son afifeclàoA ; 
mais c^est à Peiopidas mort qu'ils yetileot rendre ce» 
devoirs ^ ce n'^est donc que par amoiir et (lar recon- 
tkoissaoce^ 

*^ Philislus étoit historien el homme de guerre. Il 
(avoît servi sous le vi^nx Denys , dont il fit ia vie en six 
livres; il servit encore sous le jeune Denys ; et ayant 
^lé vaincu par Dion dans un combat, il se tua lui- 
même. Plniarcfue le blâme ici avec raison , de s'être 
amusé à louer et à admirer la pompe de Tenterrement 
de Den js le tyran , au lieu qu'il auroit dû la condam- 
ner et la détester. 

*^ Le grec dit : <t q i ne /fut q«e comnàe Pexod* 
ft théâtral d'une grande tragédie , qui fnt la tyrannie ». 
L'exode , c'est 1 1 dernière partie de la tragédie , le 
dénouement de la pièce. On peut voir les reoiarqaes 
sur le douzième chapitre de ta Poétique d' \riKtote. 
Piutarque l'emploie dans le même sens, dans la vie 
d'Alexandre j mais dans la vie de Crassus, il l'emploie 
dans le sens que lui donnoient les Komains , comme 
on le verra dans h s remarques. 

^7 11 n'y a de véritables honneurs que cei|z qoc les 
peuples rendent de leur franche volonté , par un sen* 
liment intérieur , et par reconnoissance ; les honneurs 
ordonnés ne sont point des honneurs pour le mort, 
mais des marques de servitude pour ceux qui le« 
rendent. 

*^ On doit remarquer la noble simplicité arec la- 
quelle Pîutarque rassemble en deux lignes tout ce qui 
peut relever la gloire de la mort de Pelopidas, et la 
magnificence de ses obsèques. 

^9 Ce jugement est très-vrai , et né peut être com- 
baitu que par {""amour excessif et sans raison, que les 
hommes ont pour la vie. Dansl'ii^a/iu^itfdeTérence, 
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CKerea poussé par ce sentiment naturel, sVcrie dan& 
l'excès de sa joie: 

Nunc tempns profeciô est cnm pcrpeti me poiMim inttxfici, 
Ne boc gaudium coutamiuet viU irgritudine aliqnfl. 

« Ost présentement que je mourrois volontiers^ 
« et que je soufFnrois qu'on me tuât, cîe peur qu'une 
« plus longue Tie ne corrompe celte joie par quelqu# 
« chagrin ». Act. iij , se. 5. 

^® Tisîphon , Tatoé des trois, succéda à Alexandre,' 
et il régnoit dans le temps que Xénophon écrivoitsou 
liisloire, li\. ri. l et écrivain mourut l'aTinée. suivante, 
qui ëtoii ta première ou la seconde dePol) mpiade cy« 

^^ Ce jugement de Plutarque est remarquable . il 
ne compte pour rien Id mort , mais il compte pour 
beaucoup les circonstances et les suites. Que ce tyrai» 
de l'hcres soit assasiné, qe n'est pas une punition 
suffisante pour un tel monsti-e^ mais qu'il soit assassi- 
né par sa femme , et que son cadavi e , api'és avoir 
essuyé tous les outrages d'un peuple irrité, soil jet» 
à la voirie, et abandonné aux chienset aux \ autours,, 
voilà le digne salaire de ses injustices et de ses crimes : 
car dans t-us les temps, on a regardé celte fin eomm^ 
«ne inalcdiciion due aux injustes et aux scck'ratjs. 
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MARCELLUS. 



JVj.4hcus Claudiùs., cpii fut cinq fois 
coûsul , étoit fils de Majccus , et fut le pre- 
mier de sa maisen qu'on appela Marcellus j 
c'est-a-dire /»ar/ia/* , comme IVcrit Posi- 
doDÎus. En effet, il avoit beaucoup d'ei<pé- 
rieijce et de capacité -dans l'art militaire; il 
cioi» vigoureiix , et plein d'activité , hardi et 
homme de uiàin, et naturellemeni porté a la 
guerre : mais cette fierté et cette ardeur que 
Itii iispîroii soD coiu'age , ne paroissoient que 
dans les combats; dans tout le reste, il étoit 
modeste, doux et humain, et ilj»imoit avec 
tant de passion les lettres grecques et Télo- 
queuce , qu'il admiioit et honoroit ceux qui 
s\ disiiiiguoient; mais il n'y fit pas autant 
de progic's qu'il auroit dosiré, a cause des 
grandes oc cupations qui l'empêchèrent de 
s'y appliq.ier entièrement. Car si jamais, 
comme dit Homère (a) Dieu a donné aux 
hommes , « depuis leur enfance jusqu'à leur 
« vieillesse, deb guerres difficiles k di^mèler» , 
ce fut aux premiers d'entre les Romains de 
ce siècle Ib. Dans l'enfance j ils eurent a com- 

(a) lliad. , liv. xiv, v. 86. 

25. 
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battre contre les Carthaginois pour la Sicile; 
dans Fâge viril , contre les Gaulois poiu* l'I- 
talie même; et dans la vieillesse, encore con- 
tre les CartliHgÎHois et contre Annibal : car ils 
n'entent pas, comme les autres, le privilège 
de Tâge qui dispensoit d'aller k la guerre * , 
mais leur noblesse et leur valeur les firent 
toujours appeler au commdfadement des ar- 
mét's. 

Pour Marcellus , il n'y avoit point de com- 
bat aïKpiel il ne fût très exercé et très-adroit; 
mais il se snrp assoit lui-même, et étoit sur- 
tout redoutable dans les combats singulière; 
jamais il ne refusa aucun défi , et tua tous ceux 
qui le provoquèrent. En Sicile, voyant son 
IVère Otacilius en danger, il le couvrit de 
son bouclier, tua tonsceux qui se jetoientsur 
lui et lui sauva la vie. Par toutes ces belles 
actions , il mérita , encore jeune, les cou- 
ronnes et les autre» présents dont les généraux 
récompensent la valeur; et sa réputation crois- 
sant de jour en joru- , le peuple le nomma 
édile du premier ordre (a) , et les prêtres le 
créèrent augure. C'est une sorte de sacer- 
doce auquel la loi donne Tintendance de la 
divination qui se tire des oiseaux. 

(a) C'est-à-dire, ^dile cunile. II y avoit origioai- 
remeot deux édiles choisis parmi Iep4*uple , et dans U 
suite on en nomma deux autres pris aaa3 l'ordre du s^ • 
aat. \^.£.Z>. 
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Pendant son édilité , il fut obligé , malgré 
lui, diiitenter un procçs. 11 avoit un fils lort 
jeune, qui portoit le même nom que lui, et 
qui étoit d'une beauté singulière, mais sage^ 
et si bien élevé , qu'il faisoit radmiration de 
ses concitoyens. Capitolinus, collègue de Mar-«. 
cellus dausl'édilité, homme très-insolent et 
très- corrompu, osa faire a cet enfant des pro^ 
positions infâmes. Cet enfant les rejeta a'a-^ 
nord de. lui-même, sans en parler b personne; 
mais voyant qu'il ne se rebutoit point , et 
qu'il continuoit de le solliciter, il le délara 
a son père. Marcellus, outré de cette injurej, 
défère Capitolinua au sénat. Capitolinus em-^ 
ploie toutes sortes de chicanes et de ruses pour 
éloigner k jugement , et en appelle aux tri- 
buns ; mais les tribuns ne recevant point son 
appel , il prend le parti de nier le fait. Comme 
il n'y avoit nuls témoins qui eussent entendu 
les propos qu'il avoit tenus à Tenfant, le sé- 
nat ordonna que celui-ci comparoitroit , el 
seroit entendu. Dès qu'il se présenta, sa rou- 
geur , ses lajrmes , et sa pudeur mêlée de co-» 
1ère et d'indignation , firent qu'on ne de- 
manda pas d'autres preuves. Capitolinus fui 
coudamné a une grosse amende envers Mar- 
cellus , qui en fit faire une tablepourle change 
toute d'argent , et la consacra aux Dieux 2. 
A peine la première guene punique , qu% 
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avoît duré vingt -deux ans, étoit-elle finîe, 
que Rome se trouva eno^agée dans une nou- 
velle guerre contre les Gaulois 4. Les Insii- 
briens, nation celtique, qui habitent en-deck 
des Alpes , et qui sont très-puissants par eux- 
mêmes , a voient appelé encore a leur secours 
les forces de leurs voisins , et surtout celles 
des Gaulois , qui vendent leurs services a ceux 
qui veulent les acheter , et qui sont appelés 
Gésates (a). Ce fut un effet admirable de la 
bonne fortune de Rome ^ que cette guerre 
celtique lie concourût pas avec celle des Car- 
thaginois; et que les Gaulois pendant tout le 
temps que cette dernière guerre avoît duré , 
se fussent tenus en repos , comme si vérita- 
blement ils avoient attendu pour relever le 
vaincu , etn'avoient voulu attaquer les Ro- 
mains qu'après leur victoire, et lorsqu'ils n'a- 
voient plus d'autres ennemis k combattre. Ce- 
pendant cette guerre ne laissa pas de donner 
beaucoup de frayeur , tant a cause du voisi- 
nage de cette nation , qui venoit contre eux 
comme de plein pied , qu'a cause de son an- 
cienne réputation et de son courage : car ce 
sont les ennemis que les Romains ont toujours 

(a) Polybe, liv. ii , les appelle Gœsates, du mot 
gœsa,am signifie, dit-il , solde. D'autres veulent que 
ce soit le nom de leurs armes, ils habitoleot les Alpes, 
prc» du liUôuo. A,L'D, 



MARCELLU». 29T 

c plus redoutés , se souvenant qu'autrefois 
Is s étoieiit rendus maUres de Rome, et que 
[H ce temps- Ta, on avoit fuit une loi qnî 
orîoît que l^s prêtres scioient dispensés de 
trcndre ies armes, e^iceptéle cas où les Gaii- 
lîs viendroient encore porter la guerre en 
talie. 

Mais ce qui marquoit le plus la frayeur dej 
Romains , c'est , d'urt côté , les grands pré- 
)i!alifs qu'ils firent dans cette occasion; car 
>n dit qu'on n'avoit jamais vu auparavant , 
;t qu'on ne vit jamais depuis , tant de mil- 
liers de Romains en armes (a) : et de l'autre 
^ôtéjles nouveautés qu'ils introduisirent dans 
leurs sacrifices. Jusqu'alors ils n'avoient ja- 
mais rien admis de barbare , ni d'étranger 
dans leurs mœurs ni dans leurs coutumes , 
car ils avoient reçu les opinions et les disci- 
plines des Grecs , et dans le service des Dieux 
et dans tout lenr culte , ils ne respiroient que 
douceur et qu'humanité ; mais a l'approche 
de cette g'ierre, forcés d'obéir h certains ora- 
cles contenus dans les livres des Sibylles , ils 
allèrent jusqu'à enterrer tout vivants dans le 
marché aux bœufs deux Grecs , et deux Gau- 
lois de l'un et l'autre sexe , auxquels ils font 
encore aujourd'hui , dans le mois de novem- 

(n) Selon Polybo , ils avoient sept cent millt 
lOiuuies de pied , et ivoixaate-dix mille oiicvaus . 
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surnommé Nasîca , et Gains Marcîiis Figulus. j 
Ces consuls étoient déjk dans les provinces 
qui leur étoient échues, lorsque Seiupronliis 
ayant lu par hasard quelques règlements qui | 
regardoient les us-iges sacrés , il aperçut une 
coutume qu'il avoit ignorée, et que voici; 
« Quand le magistrat, ass's hors de la TÎlle 
« dans une maison ou dans une tente de 
i{ louage , pour observer le vol des oîseairi , 
« est obligé, pour quelque cause que ce soit, 
« de rentrer dans la ville avant que d'avoir 
« eu des signes certains, il ne peut plu^i 
« se servir de la première place qu'il a 
<( louf^e , et il doit en prendre une autre d'oii 
« il recommencera- ses observations *** ». 
C'est apparemment cette particularité que 
Sempronius avoit ignorée : s' étant mis deux 
fois a la même place , il avoit nommé ces 
cleux consuls; et ayant ensuiie reconnu sa 
faute , il la déclara au sénat. Le sénat ne 
méprisa pas cette négligence comme peu im- 
portante : il écrivit sur l'heure aux consuls; 
et ces magistrats quittant aussitôt leurs pr<*- 
vinces , revinrent a Rome , et se désnii^iit 
du consulat. Mais cela n'arriva que long- 
temps après. A l'époque dont nous parlons, 
deux prêtres des plus consid.'rables maisons 
de Rome, Cornélius Céthc'gus , et Quintus 
Sulpicius , fureut privés du sacerdoce ; lo 
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{>reniîer , pour avoir présenté les entrailles de 
a victime contre l'ordre prescrit ; et le der- . 
BÎer , parce que , pendant qu'il offroit un sa- 
crifice , la verge , qui est au haut du bonnet 
que portent its prêtres appel csFIami nés, étoit 
toniDée. Le dictateur Minucius (a) venoit de 
nommer général de la cavalerie Gains Flami- 
nius, lorsque dans ce moment-la ou entendit 
le cri d'une souris '^\q peuple pour cela seul , 
les obligea l'un et l'autre k se démettre de 
leurs charges , et en nomma d'autres k leurs 
places; et en apportant ainsi , jusque dan» 
' les plus petites choses , la dernière exacti- 
tude , les Romains ne tombèrent jamais dans 
la moindre superstition, parce qu'ils ne firent 
qu'observer les anciennes coutumes, sans y 
lien changer ni innover *'. 

Dès que Flaminius eut déposé le consulat^ 
les magistrats , que les Romains appellent i/^- 
terreges * * , nommèrent k sa place Marccl- 
lus , qui ne fut pas plutôt élu qu'il prit pouv 
collègue Scipion (6). Les Gaulois envoyèrent 
des ambassadeurs pour faire des propositions 
d'accommodement, et le sénat inclinant a la 
paix , Marcellus excita le peuple , et le dé- 
termina a la guerre. Cependant après bien 

{ay Plutar<iue se trompe ici. Q.Fabius Maximus 
çtoit dictateur, et non pas Minucius. 

(^) Cnéu» Corufilius Scij^ioa. 

IV, Bfi 



5o:2S iVIÀRCELLUS. 

des diORciillés , la paix fut cqncluc ; maïs on 

}>rétend qu'elle fut rompne tout aussitôt par 
es Gc'sates , qui , ayant passé les Alpes au 
nombre de trente mille , et s'e'tarit joints aux 
Insubriens, qui étoient en beaucoup plus 
grand nombre encore, tout pleins d'audace 
€t d'espe'rancc , s'approchèrent- d'Acerres , 
ville assise entre le Pô et lés Alpes , et q .î 
ëtoît assiégée par les Romains ^/*. I.a , le roi 
Viridomare («), prenant dis. mille (xésates , 
va faire h ravage dans tout le pays aux envi- 
tons du Pô. 

iViarcellns, infonn»» de ces courses, laisse 
devant Acerres son collègue Scipion , avec 
toute son infanterie légère et pesamment ar- 
mée 5 et le tiers de sa cavalerie; et avec le 
rpste de sa cavalerie, et six cents hommes d^» 
pied des plus légèrement armés , il se met a 
la porrsuite de ces dix mille Gésates, sans 
s'arrêter ni jour ni nuit , jusqîi'a ce g'i'il les 
eût joints près de Clastidium (J)) , petit bonrj; 
de^ Gaules, qui depuis venoit dVtie sou»ris 
aux Romains. Il n'eut p -s le temps de f.îrc 
reposer et rafraîchir ses tro'ipiis^car les Bar- 
bares furent d'abord avertis de son an iv'e , 
etils le n^c^ardèrent comme d'^'ja battu, voyant 
le peu d'infanterie qui le suivoit, et ne fai- 

(û) Plularque Ta nomme Britomartus. A*L»D* 
(b) EuU'c Milau et Plaisance. 
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sant pas grand cas de sa cavalerie. Etant fort 
adi'Oits aux cond^ats a cheval , de même qua 
tous ]t's Gaulois, ils cioyoieut avoir de ce 
côtc^la un grand avautage, et se voyoient 
d'ailleurs fort supérieur» en nombre a Mar- 
cellîis. Ils niarcheijt donc droit h lui avec 
luie imjiéiuosité pleine de fureur et avec de 
grandes menaces, comme assurés de l'épie- 
ver sans résistance : leur roi Viridomaro, su-, 
perhement monté, devançoil ses bataillons 
€l ses escadrons. Mareellus , pour les empê- 
cher d'envelopper sa petite armée , étendit 
le plus qu'il put ses ailes de cayalerie , et leur 
fit or.cup T un grand tHTeiu , en les dimi- 
nuant et affaiblissant peu k-peu jusqu'à ce;^ 
qu'il présentât un front a -peu -près égal k 
celui de Tannée ennemie. 

Comme Marc Uns s'ébranloit pour char- 
grr , son 'ch. val , cflVayé des cris confus des. 
Gauloi-, tourna tout d'un coup en arrière,, 
et l'emporta malgré lui Mareellus, craignant 
que ce mouvement, pris a mauvais augure 
par la superstition, ne jvlte le désordre danf 
ses troupes, tire prompiement la bride a son 
cheval , et lui faisant acliever le tour , se re- 
inet en présence , et adore le soleil, pour 
faire croire que ce mouvement n'est point 
l'effet du hasard , mais qu'il l'a fait exprès 
pour cet acte de religion j car c'est la cou- 
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tiime des Romaîiis d'adorer les Dieux en 
tournant (a). Sur le point de se mêler avec 
les Gaulois , il voua qu'il consacreroît a Ju- 
piter Fërétrien (b) les plus belles^armes pri- 
ses s'ir les ennemis. Dans ce moment , lé roi 
des Gaulois Fapercut; et jugeant bien aux 
marques dont il étoit revêtu, que c'étoit le 
général des Romains, il poussa son cheval k 
toute bride, l'appelant a haute voix pour le 
défier au combat , et branlant une longue et 
pesante pique : c'étoit un homme très -bien 
t'ait , d'une taille avantageuse , et fort su- 
périeure k celle des autres Gaulois , et sî 
brillant de Téclat de ses arrae& enrichies d'or 
et d'argent, et rehaussées de pourpre et des 

f>lus vives couleurs , qu'il paroissoit comme 
'éclair. 

Marcelîus , frappé de cet éclat , parcourt 
des yeux toute l'armée ennemie ; et voyant 
que les plus belles annes étoient celles de ce 
roi , il ne doute point que ce ne soient les 
armes qu'il a vouées a Jupiter. Poussant donc 
klui de toute sa force, il perce sa cuirasse 
avec sa pique ; le coup , augmenté par sa vi- 
tesse et par la force du cheval, fut si roide , 
qu'il renversa le roi. Mafcellus revient sur 

(a) hes Romains adoroient en tournant, l^oycz la 
■vie de Numa. 

£6) f^ojez la yie de Romulus . 



MARCELLU», 5oS 

lui , liiî appuie un second et un troisième 
coup qui achèvent de le tuer; et sautant 
proraptement k terre, il le dépouille de se» 
arnies, et les prenant entre ses bras, il les, 
élevé vers le ciel , et dit : « O Jupiter Férë- 
« trîèn , qui du haut des cieux contemplez et 
i( dirigez les actions et les grands exploits des 
« capitaines et des généraux dans les sanglan- 
te tes batailles , je vous prends a téraoiia que 
« je suis le troisième général des Romains 
« qui , ayant défait et tué de ma propre main 
« le roi et le général des ennemis, vous ai 
« consacré ses plus belles dépouilles. Accor- 
« dez-nous donc , grand Dieu , une fortune 
« semblable dans tou t le cours de cette guerre» . 
Cette prière ach^^vée, la cavalerie roraaîn& 
se mêla avec la cavalerie et Tiafanterie des 
Gaulois , qui combattoient ensemble et sans 
être séparées, et remporta une victoire pres-^ 
que incroyable , et aussi singulière que com-^ 
plète. Car on prétend que ni auparavant , ni 
depuis, on n'a vu un si petit nombre de goni 
k cheval défaire une cavalerie et une infante- 
rie si nombreuse. Marcellus en tua la plus 
grande partie, prit leurs armes et leur bagage, 
et alla rejoindre son collègue , qui né faisoit 
pas si heureusement la guerre contre les au- 
tres Gaulois devant Milan ^ qui est une ville 
U'ès-grande , très-peuplée , et la métropole dti 

a6. 
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tout le pays. Aussi l.i ddreDdoient~îls avec Va 
plus grande aid**nr , et ils tenoieiit le consul 
Scipîoii comme assiégé »4. Mais Marcollusfut 
à peine arrivé , que les Gésates apprenant la 
défaite de leurs troupes et la mort de leur roi, 
voulurent s'en retourner a toute force. Milan 
fut pris, et les Gaulois rendirent tontes les 
autres villes nux Roraaius , qui leur accordè- 
rent la paix k des conditions raisonnables. 

Le sénat décerua b Marcellus seul Thon- 
neur du triomphe, qui fut vu des plus admi- 
rables , tant par les grandes richesses et la 
qi;antitéde belles dépoidlles, qiie parle sjrand 
nombre et la taille prodigieuse des captifs, et 
par la magnificence de tout Tappareil. Mais 
le spectacle le plus agréable et le plus nou- 
veau, fut Marcellus lui-m^me qui portoît a 
Jupiter l'armiue du roi bcubare ; car ayant 
fait coîiperle tronc d'un cbêne (a) et Ta^'^ant 
taillé en foi me de trophée, il le revêtit de 
ces aimes, en les arrangeant avec beaucoup 
d'ordre. 

Quand toute la pompe se fut mise en mar- 
che., il monta sur un char a quatre chevaux ; 
et prenant ce chêne ainsi ajusté , il travei'sa 
toute la ville, les épaules chargées de ce tro- 
phée , qui ressembloit a un homme armé , et 

(a) Los savants soni partages sur la vraie leçon do 
texte, A.L.D, ^ 
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^li feiisoitle plus bel ornement de ce triom- 
phe. Toute l'armée le suivoit avec des armes^ 
magnifiques , eti chantant des chansons com- 
posé 's pour cette cër«^moni« , et des airs de 
victoire a la louange de Jupiter et de leur 
général. ' 

Dis qu'il fut arrivé dans cet ordre au tem- 
ple de Jupiter Féré:rien , il dressa ce trophée, 
et le consacra. 11 est le troisième et le d(îrnier 
capitaine , qui ait eu cet honneur jusqu'à 
notre temps. Le premier qui remporta ces 
serres de dépouilles npioies, d^ fut Komulus 
. après avoir tue Acron, roi des Géniuéens ; le 
second, ce fut Cornélius Cossus, qui défit et 
tua ïolumnius, roi drs Toscans; et le troi- 
sième , ce f.!t Marcellus après avoir tué Viri- 
domare, roi des Gaulois. Depuis Marcellus , 
aucun capitaiue n'a eu cette gloire. Le Dieu 
auquel on consacre ces dépouilles , est ap- 
j)e\é Jupiter Féréirien^ selon quelques-uns 
du mot grec feretrum , qui signifie îui char y 
parce que c'est sur un char qu'on lui porte ce 
trophée avec beaucouji de pompe; car la lan- 
gue grecque étoit encore alors fort mêlée avec 
la langue latine. Les autres prétendent que 
Férétrien est un surnom de Jupiter , qui si- 
gnifie proprement lançant la foudre ; car 
ce que nous appelons iuptein , les Romains 
l'appellent yiè^iVe {frapper). Enfin ^ il y en 



(a) y oyez la vie de Romurus. ^. L.D. 

(h) Les centas valoient^cliseQtlesëditeursd^ Amyot, 
a ii • • ' - • . /. 

i54< 
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a aussi qui veulent que ce surnom soit tiré 
des coups qu'on donne a la guerre ; car dans ' 
les combats, quand les Romains chargent ou 
poursuivent Tennemi , ils crient les uns aux 
autres tferi^ feri , c'est ^-à\vt frappe , tue. 
Les armes que l'on ôte aux ennemis, ils les 
appellent en général, dépouilles; maïs celles 
que le général ôleau ge'néral des ennemis qu'il 
a tué , ils les appellent particulièrement dé- 
pouilles opinies (a). Cependant il y a des 
auteurs qui écrivent que Numa'Pompilîus, 
dans ses commentaires, fait mention des pre- 
mières , secondes et troisièmes dépouilles opi- 
mes ; qu^il ordonne que les premières soient 
consacrées a Jupiter Férétrien; les secondes a 
'Mars , et les troisièmes a Quîrinus ; et qu'il 
veut que ceux qui les ont remportées, aient 

{>our les premières, trois cents' as (6), pour 
es secondes , deux cents ; et cent pour les 
troisièmes. Mais l'opinion la plus générale et 
la plus reçue , est que les seules dépouilles 
honorables qui méritent le nomd'opimes, ce 
sont les premières , celles qui se gagnent ea 
bataille rangée , et par le général qui tue le 



biliv.j ainsi leâ trois cents for oient un peu plus du 
i54 fr. de autre moauok actuelle, A^ £. D. 
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éiiéral des ennemis. En voilà assez sur cette 
iiatière. 

Les Romains eurent tant de joie de cette 
ictoireet delà fin de cette guerre, que d'une 
artie du butin , ils firent faire une coupe d'or 
u'ils envoyèrent a Delphes à Apollon Py- 
bien , comme un monument de leur recon - 
oissance; ils partagèrent aussi libéralement 
îs dépouilles avec les villes qui avoient em- 
rassé leur caiise ; et en envoyèrent une 
rande partie k Hie'ron , roi de Syracuse , leur 
mi et leur allié. 

Q-.ielque temps après (a) , Annibal étant 
ntré en Italie , Marcellus fut envoyé en Si- 
ile avec une flotte. Dans la suite arriva la 
lalb'îureuse défaite de Cannes , oii plusieurs 
nilliers de Romains furent tués ; le peu qui 
e sauva , se retira a Canuse , et comme Fon 
'altendoit qii'Annibal , après avoir défait les 
>lus grandes forces de ses ennemis, marche- 
oit droit a Rome , Marcellus envoya quinze 
;ents hommes de ses troupes de mer, pour 
;arder la ville; et sur un ordre du sénat, il 
le rendit a Canuse. La , s'étant mis k la tête 
les troupes qui s'y étoient retirées après la 
jataille , il les fait sortir de leurs retranche-» 
neots , résolu de défendre le plat pays. 

Alors , tous les principaux d'entre les Ro- , 

{a) Qualrc ans apri». 
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ïîiaÎDs et leurs pli-s grands ca].i»amcs avoièiil 
ppi i dans les combats : ils avoi«*nt encore Fa- 
tins )la\i.nns , tzrand personnage, homme de 
bien et pl^-in de c parité ; mais ses pr^cau-i 
tioiis cf ses réflexions continuelles, pour ne 
rien h; said^n* et ne rien pr'rdre, passoient 

})0 r doti^iiT de courage , et pour lenteur dani 
'exéci lion. Les Romaùis le regardant donc 
coinjpe »rès propre a :a dé eise, et nullement 
Il 1 a* laque 5 euteut reconrs a Marcellus; et 
m Inn» sagement son activité et son audace 
a\'(*c la leiîteur et la s-^ge prévoyance de Fa- 
bif^s, ils les nommèp^nt sofivent consuls en- 
scuible ; et quelquefois , ils envoyèi-ent Tun 
en qualité de consul , et l'atitre en qualité de 
proconsul. Aussi Posidonîus écrit que Fabius! 
étoit appelé par cette raison le bouclier ^tt 
Marcellns /"<?)9e^ des Romains. Ft \nniballw- 
même disoit a qu'il cra'gnoit Fabius comuie 
« son gouverneur , et Marcelb:s comme sob 
« ennemi > ; car Fabius lerapêchoit de faire 
du mal, et Marcellus lui en l'aisoit. 

La victoire d'Aimib:d avoit inspiré li s« 
soldats t?mt d audace et de sécirîté, qu'ils 
s'élnigooient du camp, et se r 'pandoient dans 
la campagne. Marcellns tombant sur ces trou- 
pes écartées , en faisoit un gjand carnage, et 
dinu'.uoit aif si les forces de l'ennenJ. l\p\h 
eiisuiie au secours de Naples et de Noie. AjiKi 
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ivoir rassuré les Napoliiains, et les avoîrron- 
irijiés daijsla bonne disposition où ilse'toicnt 
Teiix— mêmes pour les homaiijs, il eutrj d ns 
"foie où il trouva une grande division, le sc- 
iât ne pouvant retenir" le peuple, qui k tonte 
brce vouloit embrasser le parti d'Annibfd. U 
r avoît dans la ville un homme des pins il- 
ustres par sa naissance, et très-célèbre par sa 
râleur, qui se nommoit Bandius, elqni s'é- 
oit extrêmement disti;igué a la bar aille de 
jannes, où, aprèsavoir tué ungrandnombre 
le Carthaginois, il étoit tombé enfin snr un 
nonceau de morts, le corps tout percé dé 
rai' s. Anuîbal, le trouvant en cet état, ad- 
nira son courage, le fit panser; et aprèsavoir 
ié amitié avec lui, et lui avoir accordé 1® 
Iroit d'hosi>italité , il le renvoya , non-seu- 
ement sans rançon, mais chargé de présents* 
Bandius, pour lui marquer sa reonuoissauçe, 
3:oi. un des plus ardents pour sm piiti ; ^t 
Toninant le peuple , il le porîoît a la rt'volf^. 
Marcell.îs trouvoit qu'il n'é oit ni pieux , ni 
juste do faire mo uir un ho.nin «^ si considé- 
rable, et qui av«.ir si souveu? exp se sa p^rr- 
sonne , en part'iî3;paa( avec les Ro naîï's l^s 
plus fifrands périls d ns les. bal ailles qrîls 
avoient donné s. D'ailleurs, Marcel us joi- 
gn >iî a beaucoup de douceur et crhumanîté 
(tn€ probité ftt uaa cpurtoiâiîe pleine d'aâin-i 
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bilité, et trcs-capable d'attirer la confiaDcr, 
et de gagner rarfection de tout le monde , et 
surtout d'un ambitieux, 

Bandius ëlant allé lui faire sa cour, Mar- 
cellus lui demanda qui il étoit. Ce n'est pas 

3u'il ne le connût depuis long -temps; raai> 
cherchoit un prélexle et une entrée a la 
conversaiion qu il vouloit avoir avec lui. 
Bandius lui ayant dit son nom , Marcellus , 
comme ravi et plein d'admiration : « Quoi 
« lui dit- il,, vous êtes ce Bandius dont oa 
« parle tant k Rome , comme de celui qui a 
<\ combattu si vaillamment k la bataille de 
<( Cannes , et qui seul n'a pas abandonné le' 
« consul Paul Emile , mais a reçu sur sou 
iK corps la plupart des traits lancés sur ce ge- 
« néral » V Bandius lui ayant répondu que 
c' étoit lui-même, et lui ayapt montré les ci- 
catrices de ses blessures : u Eh , lui dit Mar- 
ie cellus , comment , après nous avoir domit 
« de si grandes marques de votre amitié. 
« n'êtes-vous donc pas venu d'abord k noub 
« Pensez-vous que nous soyons assez iu- 
« grats, pour ne savoir pas récompenser h 
« vertu de nos ainis, nous qui savons si bien 
« estimer et honorer celle de nos enneni ^ 
« mêmes» ? Après ces paroles flatteuses qu'î! 
accompagna de neaucoup de caresses, il lui ! 
(>réftènt d'un h^\x «beval de bataille , et lui 
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donna cinq cents drachmes d'arjgent («). De- 
puis ce moment , Bandius servit comme de 
garde ^ iVIarcelUis, ne l'abandonna plus , et 
se montra très ardent k découvrir et a dénon- 
cer ceux qui tenoient le parti contraire. Ils 
étoient eii grand nombre , et avoient résolu ^ 
dès que les Romains seroient sortis pour mar- 
cher contre l'epnemi , de fermer les portes , 
de piller leur bagage , et de se rendre aux 
Carthaginois. 

Marcellus , averti de cette conspiration y 
range ses troupes en bataille dans la ville 
même ^ place le bagage k la queue y et fait 
publier k son de trompe des défenses aux ha- 
bitants de paroître sur les murailles. Cette so- 
litude trompa Annibal qui , voyant les mu- 
railles désertes , ne douta point qu'il n'y eût 
une grande sédition dans la ville, et plein 
de confiance , il s'en approchoit avec moins 
d'ordre et de précaution. Dans ce moment ^ 
Marcellus commande qu'on ouvre la pone 
qui est devant lui ; et avec sa meilleure 
cavalerie, il charge de front l'ennemi, et 
l'enfonce. Un moment après, on ouvre une 
seconde porte , l'infanterie sort rapidement 
en jetant de grands cris. Et comme Aqfuibal 
veut partager ses troupes , pour faire face a 

{a) Un peu plu» d« 444 franes d« aotre momioiv. 
A. L. D. 
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cette seconde altaque,on ouvre une troisième 
porte ; tout le reste des iroupes romaines soi^t i 
«n même temps, et tombe sur les ennemis! 
ètbnnès de cette sortie imprévue, et qui se 
défendoieiit foîblement contre les premières, 
ïi cause de celles qui, en second ^ieu, ëtoîeni 
tombées sur eux * ^. 

Ce fut en cette pccasi/m que les troupes 
fï'A'nnîbal plièrent pour la première fois de-l 
Vant les Romains, et quelles se lâissërem| 
p)usser jusque dans leur camp avec «beau- 
coup de fraveur et une grande pertjï ; car on 
dit qa^Annibal perdit plus decmq'mîlIeliom-| 
mes, et que Marcellns n'en eut pas plus de 
cinq cents de tués. Tite-Live n'ose pas assu- 
jrer que la défaite ait ëté si considérable, et 

au'ily ait eu tant de morts du c6të des Car- 
îaginoîs;îl convient seulement que le succès 
jde ce combat releva infînimenl la gloire de 
Marcel! us , et inspira aux Romains , iiu mi- 
U iu de leurs malneurs, une audace surpre- 
n mte , en leur faisant concevoir qu'ils com- 
î);ltoient contre un ennemi qui n'ëtoît ni 
il vulnérable ni invincible, et qui pou voit 
être entamé et battu. C'est pourquoi Pun des 
consuls de Fànnëe suivante ayant été tué, le 
peuple appela b sa place Marcellus qni et oit 
lisent , et malgré les magistrats fit dififi^rer 
'î^isqu'k son retour les coaikés pour Télec* 
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tîon *^. k son arrivée , il est An oonsiil par 
tous les suffrages; mais le toimerre sV'tact 
fait entendre dans le moment , les augures 
jugèrent quePéleclîon é^oit vicieuse ; îls n V 
soient pourtant s^y opposer ouvertement , car 
ils craîs^noient le p<;uple ;, ftiais Maicellus se 
démit de lui-même: cela n'empêcba pas c^u'ou 
ne lui continuât le commandement y an le 
nomma proconsul , et il s^en retourna aussi- 
tôt k Noie où il commença par punir toua 
ceux (}ui s'étoient déclarés pour les Cartha.^ 
gînois'7. 

Annibal vint en diligence pour les secou- 
rir , et présenta la bataille k Marcellus* L& 
général romain ne voulut pas Faccepter 5 
mais quelques jours après , voyant qu'A.nni-. 
bal , qui ne s attendoit plus li un combat y. 
avoit envoyé la plus grande partie de soik 
armée fourrager et piller le pays ^ il va Tatta-* 
qiier brusquement '*, après avoir donné k 
son infanterie de ces longues piques dont oa 
se sert siu* les vai&seaux , et feuf avoît appris^ 
k en frapper de loin les Cartha^^inois qui ne 
combattoient qii^avec des épées fort cmir -^ 
tes •», ou de petits javelots qu'ils ne savoîent 
pas même lancer : aussi tous ceux qui se pré* 
sentèrent pour tenir tête auxRom-aîhs furent-^ 
îls contraints de tourner le dos et de fuir ea 
^léào(dre ^^ laîîsant sur le champ de bataille 
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cinq mille morts et quatre éléphants , dont 
deux tu«'S et deux pus vivants «**. Et ce qui 
fut encore plus considérable , plus de trois 
cents cavaliers Espagnols et Nua^îdes vinrent 
se rendre aux Romains»*, d'sagrcmeDt que 
n'avoit encore jamais e'prouvé Ânnibal : car, 
quoiqu'il eût une armée composée de plu- 
sieurs nations Barbares, et toutes aussi diffé- 
rentes par les mœurs que par le langage , il 
a voit su cependant jusqu'alors la maintenir 
en bonne intelligence et dnns une étroite 
imion. Ces trois cents cavaliers demeui èrent 
toujours fidèles a Marcellus et aux autres 
cnpitiiines qui eurent après lui le comman- 
detnent des armées. 

Marcellus , nommé consul pour la troi- 
sième fois , passe en Sicile ^^; car les grandes 
victoires d'Annibal avoient si fort élevé le 
courage d^s Carthaginois, qu'ils pcnsoient a 
reconqiîérir cette île, suHout depuis que la 
mort d'Hiéronymus, tyran de Syracuse, avoit 
jeté le trouble et la division parmi les Syra- 
Cusnins *^ ; c*cst pourquoi les Romains y 
avoient déjp envoyé ure armée sous la con- 
duite d'Appîus CiRudius »+. 

A peine Marcellus avoit il pris le comman- 
dement de cette armée de Sicile, qu*un grand 
nombre de Romains vinrent se jeter b ses 
pieds, pour implorer son secours dans la ca- 
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lamhé oJI ils se trouvoient. De tous ceux qui 
combattirent k la bataille de Cannes, les iins 
prirent la fuite, et les autres furent faits pri-« 
sonniers ; et ces derniers étoieat en si grand 
nombre, au'on eut dit qu'il ne restoit pa» 
sAix Romains assez de soldats pour défendre 
leurs murailles. Mais il leur restoit im si <^rand 
courage et une telle grandeur d'âme, qu'An» 
nibal offrant de leur rendre leurs prisomiiers 
pour une très-petite rançon , non^seulement 
ils le refusèrent , mais ils dëci-etèrent encore 
qu'on les laisseroit tuer ou vendre hors de 
l'Italie, sans s'en mettre en peine; et que 
ceux qui s'etoient sauvés par la fuite seroient' 
envoyés en Sicile avec expresses défenses de 
rentrer en Italie pendant qu'on auroit la 
guerre contre An nioal. 

Ces malheureux , étant donc venus en foule 
trouver Marcellus , se prosternèrent b ses 
pieds en jetajit de grands cris et en versant 
des torrents de larmes , et lui demandèrent 
la grâce d'être reçus dans son armée, lui pro- 
mettant qu'ils prouveroîent par leurs aclions^ 
que leur fuite étoit arrivée plutôt parqi^elque 
iafortime, que par leur lâcheté. Marcellus, 
touché de leur position , écrivît au sénat, et 
le pria de lui donner la permission de pren- 
dre parmi eux des hommes pour recruter ses 
légions. Le sénat délibéra long- temps sjtir 
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cette âemande ; et la chose mûrement eon^ 
sîdérëe , il fit cette rÔK)nse en forme de dé-^ 
cret : « Que , pour les nécessités de l'élât y, 
« les Romains n'a voient nul besoin d'bonames 
« lâches ; que si Marcellus vouloït se servir 
« de telles gens , il le pouvoît , mais a condi- 
« tion qu'il ne donneroit a aucun d'eux , 
4( (juoîqu'ilô pussent faire, ni couropneni au-* 
« tre prix dont on réconipense la valeur.^ ». 
Ce décret affligea Marcellus 5 après la guerre 
finie , il ne fiit pas plutôt de retoiu* k Rome , 
^u'il se plaignit haul^nent au sénat de ce 
qu'après tous les services qu'il avotit rendus 
k la république , on n'avoit pas seuleiaent. 
daigné lui accorder la grâce de rétablir l'iiou* 
neur et d'adoucir l'infortune d'un si grand 
nombre de citoyens. 

Son premier soki dans la Sidle fût de se 
venger de la perfidie d'Hippocrate , ^néral: 
des Syracvsains *^ , qui , pour favoriser les 
Carthaginois, et pour se rendre par leur 
moyen maître et tyran de la Sicile , avoit ,. 
contre.lafoides traités, attaqué les Romains 
près de Léontiiun ^ et en avoit tué un grand 
nombrCb Marjcjellus prit cette place d'assaut,, 
^t ne fit aucun m^l ni aux habitants, ni aux 
gens de guerre ; m^is tous les désenteurs qu'il 
y trouva furent battus de verges et mis k-.mort. 
*Çppcx39itç envoie iSjraQuse QettcBLOuv^Bb 



\ Ta(|iielle îl ajoute des dioses fawss«sj car ît 
Êit entendre aux Syracusains.qpe Marceltus: 
a tué soldats, et citoyens sans distùiction ^ 
^u'il n^a pardonnera aucun homme en âge de 
porteries armes., et qu'il a pillé la yîlrè; elr 
pendant que Tes Syra^usains sont dans là;, 
frayeur et dans la consternation y îî aj*rlve: 
soudainement , et s'empare de leur rilTe *7\ 

Marcellus.,^ informé de cet attentat ^ pSLVtL 
de la ville des Lcontîns avec toutes sf s for'- 
ces, va camper près dfc Syracuse,. et envoies:' 
dans la place des ambassadenrs poiup instrnr(^ 
les habitants de tout ce miî s'^étoit passé **•. 
Mais voyant que tout ce au.il dîsoit étoît inu- 
tile y^ et que les Syracusains refusoîent de le? 
croiVë, parce qu'ils étoîiînt gagnés et: obsédés; 
par Hippocrate , U se prépare 5 tes. attaqlle^^ 
par terre et par mer* 

Appius Ciauditis se meta la têf e des trôu»^ 
pes de terre , et lui , avec soiianle galères h 
cinq rangs de rames^ pîi^ines dé t(»ites sortes. 
d'armes et de traits, outre une terrible ma- 
chine qu'il avoit fait charger sïii; huit galères 
Kées ensemble , s'avance vers les murailles , 
plein de confiance d^ns le, grand nombre de 
3es batteries, dans l'amas de tout ce mii étoit 
nécessaire pour le sfége , et encore plus danis; 
sa réputation. Maiâ Arcliîmëde ne faisait pas. 
I^rand cas de. touten ses machines qui a'étQÎÊatÀ 
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rien au prix de celles qu'il inventoît toiu les 
jours , et qu'il ne donnoît ni comme des 
chefs- d'oeuvres ^ ni comme des inventions 
dignes d'une grande estime, mais conrnie des 
jeux de sa go'omëtiie , auxquels il ne s'etoit 
même amnsé qu'k la sollicitation et ^ la prière 
du, roi Hie'rou , qui le pressoît toujours de 
rappeler son art de son essor vers les choses 

Ïmrement intellectuelles, de le rabai:>ser sur 
es choses sensibles et Corporelles, et de ren- 
drp ses raisonnements en quelque façon plus 
évidents et pins palpables au commun des 
hommes , en les mêlant par l'expérience avec 
les choses d'usage. 

Cette sorte dé nîe'canîque , si vantée et si 
recherchée , eut pour piemîeçs inventeurs 
Eudoxe et Archy tas qui la mirent en prati- 
que , pour varier et pour égayer la géomé- 
trie par Ct^tte sorte d'agrément , et pour don- 
ner, p ;r des. expériences sensibles et instru- 
menlales, la preuve de quelques problèmes 
qui ne part issoient pas susceptibles de dé- 
monstiation par le raisonnement et par la 
pratique, lel est le problème des deux 
moyennes propoitionnelles qui ne peuvent 
être trouvées géomélrîqUv*ment , et qui sont 
pourtant si n'cessaîres pour la solution de 
plusieurs autres problèmes. Ces deux géo^ 
mètres le résolurent luécaniquemcnt par le 
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scjcours de certains instruments appelés mé^ 
sotabesj tirés des sectians couîoiies *9. Mai» 
après qiie Platon leur eut repi^oché avec indi- 
gnation qu'ils corrompr.ient et perdoiert ainsi 
rexcellence de la géfjmetrie , en fa faisant 
passer, comme une vile esclave fugitive, des 
choses immatérielles et purement intHH^ibks, 
aux matét ielliS et sensibles , et en Tobligeant 
k enaployer la matière qui demande le travail 
de la main, et qui est Pobjet d'un métier ser- 
vile et bas, cette mécanique fut séparée do 
la géométrie comme indigne d*lle ; et, long- 
temps méprisée par la philosophie , elle de- 
vint un des arts militaii-es* 

En ejBTet, Archin^ède avança un jour au 
roi Hiéion, dontîlétoit l'ami et le parent ^©^ 
qu'avec une force donnée , on pouvoit re- 
muer un fardeau de quelque poi'^s qn'il Tut; 
et s'applaudissant ensuite de la force de sa 
démonstration , il osa se vanter qtic s'il a voit 
une autre terre que celle que nous habitons, 
il remueroit celle-ci k sa fantaisie en passant 
dans Vautre. Le roi, étonné et ravi , le pria 
d'exécuter lui - même sa proposition en re- 
muant quelque grand fardeau avec une petite 
force. 

Archimède prend une des galères du roi , 
la fait tirer a terre avec beaucoup de travail, 
et k force de bras, y fait mettre sa charge 
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ordinaire, ei autant d^hommes qu'elle en peut 
t^nir ; et s' étant assis "a quelque distance, sans 
employer le raoiiidie effort , en remuant seu- 
lement de la main le bout d'une machine k 
plusieurs cordes et poulies , il la ratnena k lui 
par terre aussi doucement et aussi légèrement 
que si elle n'eut fait que fendre les flors. Le 
rôi , étonné du prodigieux effet de ces forces 
mouvante», et jugeant par la de la grande 

Ï)uissance de cet art , pria Archîmède de lui 
aire plusieurs sortes de machines et batteries 
Ï>oiirles sièges et pour les assauts, tant pour 
a défense, que pour Fattaque des places. Il 
ne s'en seiTit pourtant point , car il passa la 
plus grande partie de sa \îe sans guerre , et 
gouverna ses états en paix ; mais ces grands 
préparatifs servirent en cette occasion aux 
Syraciisains , b qui elles furent d'im grand 
secours ; et avec les tnachines , ils eurent 
encore leur inventeur. 

Les Romains montant donc k l'assaut par 
deux endroits , la consternation et le silence 
régnoient dans Syracuse par la crainte où 
Pon étoit de ne pouvoir rien opposer a une 
si terrible puissance et k de si grands efforts. 
Mais dès qu'Archimède eut commencé k faire 

Iouer ses machines, elles décochèrent contre 
'infanterie toutes sortes de traits et des pîerrea 
â*i^e pesanteur énorme.^ qui volotenl avç« 



tant àe bniît, de roîdeur et de rapidité y que 
rien ne pouvant soutenir ce choc , elles ren** 
versoîent et écrasoïenl tous ceux qu'elles ren- 
coDtroient , et jetoient dans tous les rangs un 
désordre horrible. Et du côié de la mer , il 
avoît placé sur les murailles de grandes ma»- 
chines qui avançant et abaissant tout d'un 
coup sur les galères de grosses poutres d'où 
pendoîeut des antennes armées de crocs, 
crampounoîent les vaisseaux : et les enlevant 
par la force du contre - poids , les làchoient 
^ensuite , et les abimoient ; il en enlevoit 
d'autres par la proue avec des mains de fei» 
DU des becs de grue , et, après les avoir dres- 
sées sur la poupe , il les plongeoit dans la 
mer , ou les ramenoit vers la terre avec des 
cordages et des crocs ; et, après les avoir fait 

Ï)îrouetîer long- temps, il les brîsoit et les 
racassoit contre les pointes des rochers qui 
^'avançolent de dessous les murailles, et écra- 
soît ainsi tous ceux qui étoient dessus '*. 
A tout moment des galères enlevées et sus« 
pendues en l'air , tournant avec rapidité , 

Îjrésentoient un spectacle affreux ; et quand 
es hommes qui les montoient étoient disper- 
ses par la violence du mouvement , et jetés 
foit loin comme avec des frondes , elles aU 
loient se briser contre len murailles^ou^ le» 
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machines venant k lâcher prise, elles retom- 
boieot et s^abimoient dans la mer. 

La machine que Marcelliis faisoit avancer 
sur ses huit galères liées, étoît appelée sam- 
,byce y k cause de la ressemblance qu'elle 
avoît avec l'instrument de musique qui por- 
toit ce nom 3*. Comme elle étoit encore 
assez loin des murailles , Archlraëde lâcha 
contre elle un gros rocher de dix quintaux ^*, 
ensuite un second , puis un moment après , 
im troisième, qui tous la heuilant avec un 
sifflement et un fracas épouvantable, renver- 
sèrent et brisèrent ses appnis, et donnèrent 
une telle secoiifse aux galères qui la soute- 
noîent. q ^'elles se lâchèrent et se séparèrent. 

Marcellus ne sachant pins que faire ,'se pe- 
tira avec ses ^lères le plus diligemment qu'il 
lui ftit possible , et envoya donner ordre k 
ses troupes de terre d'en faire autant. En 
même temps il ass mbla un conseil de guerre, 
oii il fui résolu que , dès le lendemain avant 
la pointe du jour, ou tàcheroit de s'approcher 
des mnrailles ; pirce que les machines dont 
Archimèdp se servoit , ayant beaucoup ^de 
force et de portée , enverroient les pierres et 
lies traits fort loin p^jr-dessns lenrs tètes ; et 
que s'il en ajustoit contre eux dans cette pe- 
tkte distance,' elles lui deviendroient inutiles. 
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k cause du peu d'espace qui ne kisseroit pas 
assez de force au coup. Mais Archimède avoit 
préparé k cet effet , de longue main ,'des ma- 
chines qui portoient k toutes sortes' de dis- 
tances quantité de traits proportionnés et des 
bouts de poutres qui , étant fort courts , de-< 
mandoient moins de temps pour ajuster. 
D'ailleurs , il avoit fait aux murailles des 
troHS fort près les uns des autres, oti il avoit 
placé des scorpions qui , n'ayant pas beau- 
coup de portée , blessoient ceux qui appro* 
cboient , et n'en étoîent point aperçus. 

Quand les Romains eurent gagné le pied 
des murailles , où ils se croyoient bien k cou- 
vert , ils se trouvèrent encore en bute k une 
iufinité de traits , ou accablés de pierre» qui 
tomboient k -plomb sur leurs têtes , n'y 
ayant aucun endroit de la muraille d'oii l'on 
ne tirât sans cesse sur eux. Cela les obligea 
k se retirer en arrière ; mais ils ne furent 
pas plutôt éloignés , que de nouveaux traits 
vinrent les assaillir aans leur retraite ; de 
sorte qu'ils perdirent beaucoup de monde ^ 
et que presque toutes leurs galères furent 
fi^issées ou fi acassécs sans qu'ils pussent ren- 
dre le moindre mal k leurs ennemis : car 
Archimède avoit placé la j^lupart de ses ma- 
cbines a couvert derrière ses murailles ; et les 
Romains accablés de toutes paris , sans voir 
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d'où partoîent les conps, sembloient c^nb-- 
battre contre les Dieux. 

Cependant Marcellus échappa de ce dan-^ 
ger ; et se momiant de ses ouvriers et de ses 
Ingénieurs : « lïe cesserons -nous pas, leur 
« dît -il , de faire la guerre a ce Bridrée de 
« géomètre qui , en se jouani , enlève nos 
(( navires et les plonge dans la mer conmi6 
« des coupes h puiser de Peau y chasse hon- 
t< teusement ma sambyce , et surpasse les 
« géants k cent ttîaîns,dont parle la fable (a)»* 
ïl est vrai que tons les Syracusains n'étoient 
que comme le corps de ces machines et de cei 
batteries d'Archimède , et que seul il étoit 
Tâme qui faîsoit mouvoir et agir tous ces res- 
sorts ; car Itfs armes de tous les autres de- 
m^uroîent oisives : il n'y avoît que celles 
d^Archïmède dont sa vîile se servîualors, et 
pour la défense et pour Tattaque. Enfin, Ma^ 
icellus voyant les Bomains si effrayés , qu^à la 
vue seule d'une petite corde ou de la moindre 
pièce de bois qui paioissoit ^ur la muraille 9 
ils prenoient la fuite en criant qu'Archimède 
Silloit lâcher contre eux une effroyable machi- 
tie, renonça au dessein de prendre la ville 
d'assaut , cessa toutes les attaques , et laissa 
achever ce siège au temps en blomiant les 
Syracusains. 

(a) ^oyc«Poîybe,îir* viij. 
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Au reste , Archimëde avoit une telle gran- 
deur d'âme , un esprit si profond , et une tellft 
abondance , ou plutôt une telle richesse d'in- 
ventions géométriqfies , qu^îl ne daigna ja- 
mais laisser le moindre écrit de la manière de 
dresser ces machines qu'il venoit d^employer 
êi heureusement , et qui lui avoîent acquise 
tant de gloire et un si ^rand nom , qu'il pas-* 
soit pour un homme doue , non de sciçncQ 
humaine y mais de sagesse toute divine ; car 
r^ardant ta mécanique , et eu général tout 
art qui naît du besoin , comme des arts igno- 
bles et de vils métiers, il ne s'appliqua qn^aux 
sciences dont la beauté et l'excellence ne sont 
en rien mêlées avec la nécessité, qui ne peu- 
vent jamais être comparées avec toutes les 
autres , cpielles qu'elles soient , et dans les-i*^ 
quelles la démonstration dîspule le prix a la 
beauté de la matière ; l'une donnant la gran- 
denr et la majesté, et Fautre opérnnt la con- 
viction et donnant une force îavîncîble. Car 
dans toute la géométrie, on ne trouvera point 
de questions plus difficiles et plus profondes,^ 
traitées en termes plus simples, ni expliquées 
par des priDcipes_plus clairs et plus nets que 
dans les écrits d^Archîmède. 

Les uns attribuent cette netteté k la fecî- 
fitë et k la clarté de son esprit, et les autre* 
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k l'excès du travail qui fait que les choses qui 
ont le plus coûté paroissent les plus aisées. 
£n effet, un homme peut bien ne pas trouver 
de lui-même la démonstration d'une propo- 
sition; mais dès qu'il Fa lue dans ses livres , 
il se persuade aisément qu'il l'auroit trouvée 
s'il avoit voidu , tant le chemin par où il mène 
à ce qu'il veut démontrer, est court et Êicile. 
C'est pourquoi il ne faut pas rejeter confime 
incroyable ce qu'on dit, de lui, que sans 
cesse enchanté par une syrène domestique j 

Suiétoit sa géométrie , il oublioit de boire et 
e manger, et négligeoit tous les. soins de son 
corps ; que traîné souvent par force nu bain 
et aux exercices , il tracoit sur les cendrés 
du foyer des figures de géométrie ; et enfiû 
que , siur son corps frotté d'kiile, il tiroit des 
ligues avec le doigt, tant il étoit transporté 
hors de lui - même pat- le plaisir de cette 
étude , et véritablement épris de la fureur des 
muses ! Mais quoiqu'il eut inventé beaucoup 
de belles et excellentes choses , on dit qu'il 
pria ses parents et ses amis de ne mettre après 
sa mort , sur son tombeau , pour toute ëpî* 
taphc, qu'un cylindre circonscrit k ime 
sphère 34, et de marquer au bas le rapport 
qu'ont entr'eux ces deux solides, le conte- 
nant et le contenues, Aixîhimède étant donc 
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tel qne nous Tenons de le dépeindre , il se 
conserva lui et sa ville invincibles autant 
qu'il dépendit de lui. 

Marcellus ^ laissant Appius devant Syra- 
cuse avec les deux tiers Je l'année , alla avec 
l'autre tiers assiéger Mégare fa) , une des 
plus anciennes villes de Sicile ; il la prit d'as« 
saut , la pilla et la rasa : quelques jours après y 
il battit Hippocrate a Acriles, et lui tua plus 
de huit mille hommes, étant tombé sur lui 
Goimne il travailloit a se retranchera^. Il ra- 
vagea une grande partie de la Sicile, reprît 
phisieurs places qui s'étoient rendues aux 
Carthaginois, et eut plusieurs rencontres ou 
il dëfit tous ceux qui osèrent se présenter de- 
vant lui. 

Quelque temps aprës, étant retourné de- 
vant Syracuse, il fit prisonnier un Spartiate, 
appelé Damippe, qui sortoit de cette ville par 
mer (6). Les Syracusaîns, qui souhaitoient 
fort de le racheter, en firent la proposition k 
M'circellus. Il y eut b ce sujet plusieurs entre- 
vues et plusieurs conférences, dans Fune 
desqnelles Marcellus remarqua une tour (c) 

(a) Cette ville , âncienneia^Tit appeilée ffr^la , ëtoit 
sur la cÂte orientale de la Sicile, a quelques lieues aa 
nortl de Sjrraeuse. A,h,D, 

{h) Il sorioit pour aller demander du secours au roi 
Philipp**. 

(c) G'ëtoit la tour app^e'e Galéagra. 

a8. 
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qui ëlok gardée fort négligemment, et où <m 
poiirroit cacher quelques^ hommes, la mu- 
raille voisiae n'étant pas difficile k escalader. 
Les rendezrvous fréquents qui eurent lieu au 
pied de cette tour , Payant mis a même de 
juger de la hauteur de cette muraille par es- 
Umatiou, il fit préparef des échelles , et pro- 
fita d^uçe fête que lesSyracusalns célébroient 
en rhonneur de Diane , et qu'ils passoient 
dans la joie et dans les festins; de sorte qu'a« 
Tant la pointe du jour , sans être aperçu ^ 
non seulement il se saisit de la tour, mais il 
remplit les minrailles des environs, d'hommes 
ormes , et rompit une des portes de PHexa- 
pyle. Les Syraciisains, éveillés par 1^ bruit , 
commençoient h-se troubler et k se mettre en 
qaouvement , lorsque Marcellus fit sonuer k 
la fois toutes ses trompettes ; ce qui jeta une 
telle épouvante et une si grande frayeur dans 
les cœurs, que tout le monde prenoit la 
fir"^e, croyaut qu'il ne restoit pas un seul 
quartier de la ville qui ne fut au pouvoir de 
r ennemi. l)\ restoit pourtant la plus forte et 
la plus b^Ue partie, appelée l'Acnradine , qui 
li'étoit pas prise , parce qu'elle avoit ses mu- 
railles séparées du reste de la ville qui étoit 
partagée en deux ; on appeloit l'une la YiUe- 
neuve, et l'autre Tyché. ^ 
Cette entreprise beuTjeusenijeateJ^écutée, 
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tent de son bonheur. Maïs quand il eut con- 
sidéré de-dessus la hauteur, la beauté et la 
grandeur de cette ville, on dît qu'il répandit 
ées larmes , et qu'il s'^attendrît sur son sort , 
en pensant au changement horrible qui la 
menaçoit , et k l'état où elle seroit réduite. 
dans un moment par le pillage qu'on alloit en 
faire ; car il n'y avoît pas un capîtahie, qui 
eût «se s'opposer aux soldats qui le deman— 
doient. Plusieurs même rouloient qu'elle fut 
brûlée et rasée ; mais Marcellus ne voulut 
jamais y consentir : ce ne fut qu^avec beau- 
coup de peine et malgré lui, qu'il leur aban-. 
donna toutes les richesses de cette superbe 
iriÛe et tous leurs esclaves , leur défendant 
expressément de toucher a aucune personne^ 
libre , et de tuer , outrager ,, ou fai^-e esclave, 
aucun des Citoyens. 

Mais, malgré une sîgrand»!^ modâ^atîon , 
a ne laissoit pas de trouver cette ville encore, 
trop maltraitée ; et au milieu de ces grands 
sujets de joie , il ne pouvoît s'empêcher de 
témoigner de la compassion et de la douleur^ 
de ce qu'un seul moment alloit renverser un. 
état si florissant, et faire évanouir une féh-u 
cité si grande. On prétend ^le ks richesse» 
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qui dirent pillées a ce sac de Syracuse, éga- 
loient celles qu'on troïiva dans la suite k Car- 
thage 5 car le reste de la ville fut pris bientôt 
après par trahison , et abandonne au pillage, 
excepté le trésor des rois de Syracuse , qui 
fut porté k Rome dans le tré>or public ^^. 

Mais ce qui causa la plus vîve et la plus 
sensible afSiction k Marcellus , ce fut le mal- 
heureux sort d'Axchimède. Ce philosophe 
étoit çilors chez lui, appliqué k quelque figure 
de géométrie, et comme il donnoit k cette 
méditaiion , non seulement tous ses yeux , 
mais encorç tout son esprit , il n'avoît en- 
tendu ni le tumulte des Romains qui cou- 
roîent de tous côtés , ni le bruit de la ville 
prise. Tout d'un coup un soldat se présente 
k lui , et lui ordonne de le suivre pour venir 
parler k Marcellus : Archimède refuse d'obéir 
avant que d'avoir achevé son problème , et 
d'en avoir donné la démonstration ; le soldat 
irrité tire son épée , et le tue. D'autres disent 
que le sddat alla d'abord a lui l'épée k la 
main pour le tuer ; qii'Archîmède le voyant , 
le pria et le conjura d'attendre un moment, 
afin qu'il n'eût pas le déplaisir de laisser son 
problème imparfait, et sans l'avoir démontré; 
et que le soldat ne se souciant ni de son pro- 
blème , ni de sa démonstration , le perça de 
son épée. 
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On raconte encore la chose d'une troi- 
sième manière : on dit qu'Archîmède portant 
a Marcelliis, dans une caisse , quelques ins- 
truments de mathématiques, comme des ca- 
drans au soleil, des sphères et des angles avec 
lesquels il mesuroit k l'œil la grandeur du 
soleil ^^, il fiit rencontre par des soldats, qui 
troyaut que c'étoit de l'or , le tuèrent. Mais 
ce qu'il y a de constant, et dont tous les hi^ 
toriens conviennent , c'est que Marcellus eut 
une véritable douleur de sa mort; qu'il dé-- 
tourna les yeux de son meurtrier, comme 
d'un impie et d^un sacrilège; et qu'ayant fait 
cbçreher les parents d'Archimède , il leur 
rendit toutes sortes d'honneurs , et leur ac- 
ccHrda sa protection. 

Jusqu'alors les Romains avoient fait voir 
ans autres nations qu'ils étoient très -propre» 
k conduire des guerres, et très -redoutables 
dans les combats ; mais ils n'^Toient pas en- 
core donné de grands exemples de justice ^ 
de clmence , d'humanité , en un mot , de 
Tertn politique. Il semble que Marcellus fut- 
le premier qui , en cette occasion , prouva 
aux Grecs que les Romains ne les surpas- 
soîent pas moins en justice , qu'en valeur et 
en prudence ; car il montra tant de douceur 
et d'humanité , k l'égard de ceux qui eurent 
a traiter avec lui^ combla de grâces tant de 
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villes et tant de particuliers , que si dans les 
villes d'Enna , de M^are et de Syracuse , il 
fut commis quelques actes de cruaulë , ce fut 
plutôt la faute de ceux qui en furent les vîc-' 
times , que celle de leurs auteurs. Je n^en 
rapporterai qu'un exemple entre plusieurs. 
Il y a en Sicile une ville appele'e Engyum(a), 
qui n'est pas grande , mais fort ancienne , et 
célèbre surtout par Papparition des dé^es 
qu'on appelle les Mères ^9. On dit que leur 
temple est une fondation des Cretois ; on y 
montre de grandes lances et des casqaes d'ai- 
rain j dont les uns portent le nom de Mérion, 
et les autres celui d'Ulysse , qui les ont con- 
sacrés k ces déesses. Les habitants de cette 
. ville fkvorisoient extrêmement les Carthagi- 
Bois ; et Nicias , le premier d'entr'eux , fai- 
soit tous ses efibrt$ pour leur persuader de se 
tourner du coté des Romains ; il parlait dans 
toutes les assemblées ^ec beaucoup de liber- 
té , et prouvoit par de bonnes raisons k 
ceux qui étoient dans les intérêts contraires, 
qu'ils pensoient fort mal , et qu'ils prenoient 
un parti qui seroit funeste k leur patrie. 

Ceux-ci , craignant Pautorité et la grande 
réputation de cet homme , résolurent de l'en-* 
lever et de le remettre entre les mains des 

(a) Vers le nuilieii de la Sicile; sojc les mo^u Sé« 
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Carthaginois. lïici&s , ayant eu connoissance 
de ce projet, et s'aperceyant qu^on l'obser-» 
voit secrètement^ eut recours k ce strata- 
gème : il sema dans le public plusieurs propos 
injurieux aux déesses , et fit voir par plu-» 
sieurs actions qu'il mëprisoit l'opinion génë-^ 
raie sur ces divinités y et qu'il regardoit leur 
apparition comme une fable. Ses ennemis fu^ 
rent ravis de voir qu'il leur fournissoit ai^sî 
^de lui-même les raisons les plus capables 
* d'autoriser et de justifier tout ce qu'ils fe*** 
roient contre lui. 

îje jour qu'ils dévoient l'enlever étant ve-^ 
t)ii 9 il y eut par hasard une assemblée, dans 
laquelle Niciaâ haranguoit le peuple , et lui 
donnoit ses conseils. Tout d'un coup au mi-^ 
l^eu de son discours , il se jeta a terve ; et 
après être demeuré quelque temps dans un 
silence qui paroissoit la suite de cette espèce 
d'extase , il lève la tête et la tourne de toui 
côtés , avec une voix foible et tremblante y 

au'il hausse peu k peu. Quand il voit tout le 
[léàtre saisi d'horreur et plongé dans le si-< 
ience, il se relève, jette son manteau, et dé^ 
chirantsa tunique, il prend sa course k demi- 
DU , et gagne une des issues du théâtre , en 
criant qtie les Mères le poursuivent : personne 
ri'cse ni le toucher, ni se mettre devant lui ^ 
|)ar un socupule de religion. Tout le mondai 
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donc se détournant et lui faisant place , il 
arrive k une des portes de la ville ^ ne faisant 
plus la- moindre action , et ne disant plus la 
moindre chose qui annonçât un homme fu- 
rieux ou possédé. Sa femme , qui étoit d'in- 
telligence avec lui , et qui aidoit au strata- 
gème , prend ses enfants entre ses bras, et va 
d'abord se prosterner aux pieds des autels des 
de'esses comme leur suppliante ; ensuite fai- 
sant semblant d'aller chercher son mari, 
comme s'il erroit dans les champs , elle -sort 
tranquillement de la ville sans que personce 
s^y oppose ; et ils se sauvent ainsi tous deux 
h Syracuse vers Marcellus. 

Quelques jours après, Marcellus entre dans 
Engyum; fait charger de cha)nes tous \^s habi- 
tants, comme pour les punir de leur insolence 
et de leur perfidie. Nicias , qui l'avoît suivi, 
Rapproche , fond en larmes, et embrassant ses 
genoux , la bouche tendrement collée sur ses 
mains , il lui demande grâce pour ses conci- 
toyens , en .commençant par ses ennemis. 
Marcellus, attendri et désarmé, pardonna 
k totis les habitants, ne permit pas que ses 
troupes commissent le moindre désordre dans 
la ville , et donna k Nicias une grande éten- 
due de terres, et le combla de présents. Voilk 
ce qu'a écrit Posidonius le philosophe. 

Marcellus, rappelé parles Romains pour la 
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giierrc quils avoîent dans leur pajrs et pres- 
<ju^a leurs portes , enleva avant son ddpart 
les plus belles statues , les plus beaux ta- 
bleaux , et les meubles les plus précieux qui 
fussent dans Syracuse , afin qu'après avoir 
embelli le spectacle de son triompne^ ils ser- 
vissent d'ornement a la ville ^'. Jusqu'alors 
Rome n'avoit eu , ni même connu , ces 
somptuosités et. ces curiosités superflues, et 
l'on ne trouvoit point chez elle ces ornements 
gracieux et polis, qui marquent le goût et la 
délicatesse^ et qui sont aujourd'hui si re- 
cherchés^» ; mais remplie d'armes prises sur 
les Barbares, et de dépouilles sanglantes, et 
couronnée de monuments de triomphes et de 
trophées, elle oflfroît aux yeux uu spectacle 
qui n'étoît ni riant ni agréable , et qui ne de- 
xnandoit point des spectateurs polis et nour- 
ris dans le luxe ; c'étoit partout un tableau 
eflfroyable et terrible ; et comme Epaminon- 
das appeloit la plaine de la Béotie, /V)r- 
chestre de Mars , et Xénophon , la ville 
d'Ephèse , Varsenal de la guerre , il me 
senible qu'on pourroit de même appeler 
Rome, pour me servir de l'expression de 
Pindare, l'Ad^^/ de Mars^^. Aussi Mar- 
cellus devînt -il plus agréable au peuple, 
pour avoir rendu sa ville un spectacle 
admirable, en l'ornant de ces ouvrages de 
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^Vart,'quî, dans leur varîëté renfermoiènt toute 
la grâce , tout le bon goût et toutfe la poli- 
tesse des Grées. Fàbîus Maximiis, îl est vraî^ 
^ut pour lui le suffrage des gens les plus sea- 
se's, car il ne déplaça et n'emporta rien dé 
semblable de la viile de Tàrente qu^il venoit 
de prendre; et se contentant de Por et dé 
toutes les atttreis richesses utiles, il avoit laissé 
dans leur place les tableaux et le^ statue^ des 
Dieux , et ayoit dit en cette occ^asion ce mot 
qui n'a jamais été oublié t « Laissons aux Ta- 
« rentins leurs Dieux irrités »; Ils faisoîent 
même des reprocher k Mafcellus , d'abord 
d*avoir etcité contte Rome une haine affreuse 
lorsqu'il avoit mené en triomphe , non-seule- 
ment les hommes, mais les Dieux mêmes 
captifs; et ensuite de ce que d'un rieuple ac- 
coutume' k faite la guerre, ou k labourer ses 
champs , d'iin peuple qui ne savoit ce que c'é- 
toît que le luxe et la mollesse, et oui étoit jus- 
tement comme l'Hercule d'Euripide, «gros-^ 
« sier et sans aucun ajustement, mtfis excel- 
le lent pour les grandeô choses ^^ » , il en 
avoit fait un peuple oiseux et babillard, qui 
ne prenoit plaisir qu'a passer la plus gtande 
partie de la journée k s'entretenir et a dis- 
courir dos arts et des ouvriers qui y excel- 
loiçnt. Cependant c'étoit de cela même que 
Mar eellus se glorifioit le plus , et même au^ 
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près des Grecs, comme ayant le premier en- 
seigné aux Romains a estimer et k admirer 
les beautés et les grâces de ces chefs-d'œuvre! 
de la Grèce qu'ils ne connoissoient pas au^ 
paravant. 

A son retour , ses ennenys s'opposèrent a 

son triomphe j et hii-njeme voyant en effet 

qu'il n'avoit pas terminé la guerre en Sicile , 

et que son premier triomphe lui avoit attiré 

Venvîe de sea concitoyens , il consentit de ne 

mener la pompe du grand triompjlie que sur 

le mont d'Albe, et de n'entrçr dansi Rome 

qii'avçc le petit triomphe, que les Grec» 

^pellent evatij et les Ron^ains oifation^ 

ï5ans ce triomphe , le général n'est m monté 

sur un char k quatre chevaux,^ ni couronné 

de laurier, ni précédé de trompettes^ mai& 

W va k pied en pantoiiQes , au son des flûtes. 

et avec unç couronne de myrte, cérémonie 

'qui ne sent point du tout la guerre, et qui 

est plutôt agréable que terrible. Ce qui est ^ 

a mon avis, une trèsrgrande preuve qu'an-. 

cîennement c^étoit la manière , et non pas la 

grandeur de laçtioo, qui distinguott ces 

triomphes ; car ceux qui avoîent vaincu le». 

çnnemis en bataille avec grande effusion de 

sang, étoienl honorés de ce premier triomphe 

ipfiartial et terrible, où l'on couronnoit lesj 

|ia;na\es e; les. armes d^ braiiçheg^ dç l^iriei;^ 
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comme on le pratîquoit dans les cérémonies 
qiiel'on faisoît pour la purification des armées. 
Mais les capitaines, oui, sans aucuns exploits 
d'armes, par la seule persuasion et par la 
force de leur éloquence , avoient réussi dans 
leurs entreprises , la loi leur accordoit l'hon- 
neur de cette seconde pompe pacifique et cî- 
\île ; car la flûte est un instrument consacré 
k la paix, et le myrte est l'arbrisseau de Vé- 
nus, qui , plus aue tous les autres Dieux, a de 
l'horreur pour la violence et pour la guerre. 

Ce petit triomphe n'a point été appelé ovo' 
iion du mot euan^ comme le pensent la plu- 
part des auteurs, c'est-îi-dire, des cris qu'on 
y fait; car on crie et on chante de même 
dans l'autre triomphe; ce sont' les Grecs qui 
ont rapporté ce mot k un nom qui leur est 
connu , persuadés qu'une partie de cette 

Jiompe a rapport k Bacchus, que nous appe- 
ons Eifiu9 et Thriambus. Mais ce n'est pas 
Ik la vérité; dans le grand triomphe, c'étoit 
la coutume des Romains d'immoler des bœufs, 
et dans le petit triomphe, ils n'immoloient 
qu'une brebis qu'ils appellent ovem^ et de Ik 
ce petit triomphe a été appelé ovation. Et 
sur ce point il n'est pas inutile de considérer 
la conduite du législateur de Sparte, qui, 
dans l'institution des sacrifices, a eu des vues 
entièrement opposées k celles du législateur 
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romain. A Sparte , celui qui vient de com- 
mander l'armée , et qui a réussi dans ses en-> 
treprîses, ou par la ruse, ou par la persua- 
sion, sacrifie un bœuf; et celui qui n'a réussi 
que par la force des armes , immole un coq ; 
car quoique ce peuple fût très-belliqueux , it 
estimoit pourtant que les sucoès que l'on de- 
voit k l'éloquence et k la sagesse, étoient plus 
dignes de l^iomme et Phonoroient davantagef 
que ceux que Ton ne devoît qu'a la force et 
€ju.\ la violence. Mais je laisse k examiner 
lequel des deux législateurs a eu raison* 

Marcellus étant nommé consul pour la qua* 
trîème fois, ses ennemis persuadèrent aux 
Syracusains de venir k Rome se plaindre de 
lui au sénat, et Paccuser de leur avoir fait 
des injustices et des cruautés inouïes, et d'a- 
voir violé les traités qu'ils avoient avec les< 
Romains. 

Le jour qu'ils amvèrent, Marcellus étoit 
par hasard au Capitole oh. il faisoit un sacri*^ 
nce. Les Syracusains vont se jeter aux pieds, 
du séoat, qui étoit encore assemblé^ et le 
supplient de les écouter et de leur ren^lre jus- 
tice 44. L'autre consul les repoussoît en colère^ 
et prenoit le parti de son collègue absent. 
Marcellus, informé de ce qui se pa&soit^ vient 
en diligence , prend d'abord sa pTiee tlans le 
sénatj et eomme consul il expédie les affaires 

39. 
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h l'ordiBaîre. Ces affaires finies, il descend ck 
son siège , et se mettant comme simple parti- 
culier, dans le lieu d'où ceux que Pon )«ge ^ 
ont coutume de parler , il se liyre aux Syra- 
xusaînsj et leur permet d^intentei; leur accu- 
sation. 

Les Syracusains furent d'abord troiiblés et 
effrayés de la dignité et de la confiance de ce 
personnage, et trouvèrent que s'il et oit re- 
doutable les armes a la main, il étoit encore 
plus terrible et plus imposant sous la pourpre 
çoAsulaire. Cependant animés et encouragô^ 
par ses ennemis , ils ne laissèrent pas de pour- 
suivre leur accusation , et ils firent un dis- 
cours mêle- de lamentations et, de plaintes^ 
dont le résultat étoit , « cpie Marcellus leur- 
C( avoit fait souffrir des choses, que les autres 
<t capitaines épargnent h U plupart des enne-, 
(( mis qu'ils ont vaincus». 

A cela Marcellus répondit 45.: « Que pour 
a. tant de torts qu'ils avoient faits aux Ko-. 
« mains , ils n'avoient souffert que les maux 
« dont il est impossible de garantir des enne- 
<r mis soumis par la force des armes; que c*é- 
« toit par leur faute qu'ils avoient été réduits 
c( de cette manière , et pour n'avoir pas voulu 
fC accepter les conditions raisonnables qu'il 
« leur avoit fait offrir; qu'ils ne pouvoient 
a pas dire qiue les Tyrans les eussent forcés 2i 
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u ppepdrel^s armes, pins(jii*au contraire poucN 
<f les prendre, ils s'étoient eux-mêmes soumis, 
<< aux Tyrans». 

liCS raisons aiïisî exposées de part et d'au-. 
tre , les Syraçiisaips soPtireQt de la salie ^ 
çonime c'est U coutume; Maroellus sortit 
aussi, laissant soq collègue présider le sénat ; 
et il se tînt k la porte ^^ sans donni^ aucune^ 
marque,, ni de crainte sur Tévénement , ni de 
ressentiment contre les Syracusains 5 et sans. 
rien changer k son maintien ordinaire , mais^ 
attendant avec beaucoup de douceur, et de 
modestie la d 'cisîbn qu'on alloit rendre.. 

Après que Içs avis furent r.ecueilHs et que 
l^on eut jugé en faveur de Marçellus,. les Sy- 
racusains se jettent k ses pieds, le conjurant 
avec larmes d'apaiser la colère dont iTétoit 
jiistement am'mé contre eux, et de pardonner 
au reste de la ville qui se i^uvctnoit toujours. 
des bienfaits qu'elle avoit reçus de lui, et qui. 
en conseryeroit une étemelle recpnnoiçsance*. 
Marçellus, fléchi par leurs prières , leur par- 
donna, les admit dans ses bonnes grâces, et 
continua de faire aiîx Syracusains lout le bien, 
cju^il lui fut possible ; et le sénat, ratifia tout 
ce que Marcellns avoit fait, leur assura la 
liberté qu'il leur avoit donnée, cpn&ma leur», 
lois, et les maintitit dans la joni^nce de. 
f^jus le$ biens qui leur restoient. En reQo^<^ 
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noîssance , les Syraciisaîns comblel'eiit 'Mar- 
cellus des plus grands honoeiirs , et ordon— 
nëreul par une loi expresse, que toutes les 
fois que Marcellus , ou quelqu'un de sa fa- 
mille vîendroient ^ Syracuse, les Syraciisaîns 
se couronneroient de fleurs , et offrîi'oîent des 
sacrifices aux Dieux pour les remercier de 
son arrivée. 

De Ik Marcellus tourne ses armes contre 
AnnibaL Depuis la défaite de Cannes y pres- 
que tous les autres consuls et capitaines n'em- 
ployoient contre ce Carthaginois d'autre stra- 
tagème que de fuir le combat , personne 
tf osant ni lui donner bataille, ni se présenter 
devant lui. Marcellus prît une voie toute op- 
posée, persuadé que la longueur du temps 
qui paroissoit devoir miner peu k peu, et 
consumer Annibal^ auroit plutôt consumé et 
ruiné l'Italie sans qu'on s'en aperçut ; et con- 
vaincu que Fabius, toujours attachée prendre 
ses sûretés , n'étoît pas propre k guérir cette 
maladie si pressante de la patrie. Car pour 
éteindre la guerre , il attendoit que Rome fut 
consumée et réduite en cendres , comme les 
médecins ignorants, et timides k donner les 
remèdes violents, mais nécessaires, attendent 
que le malade soit entièrement abattu , et que 
ses forces soient épuisées. 

Il reprit d'abord les meilleures places des 
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Samnites qui s'éloîent rëvoltëes ; il y trouva 
[juantitf^ de blé et d^arg^ot , et fit prisonniers 
trois mille Carthaginois qu'Annibal y avoît 
laisses pour les garder. Ensuite Ânriibal ayant 
tué dans la Fouille (a) le proconsul Cneus 
FuWîus, avec onze tribuns de soldats y et dé-- 
fait entièrement son armée , Marcellus écri- 
vît au sénat pour tacher de relever le courage 
et la confiance des citoyens, If's assurant qu'il 
se mettoit en marche , et qu'il «illoit chasser 
Annibal. Tite-Live écrit qne ces lettres lues ^ 
bien loin de diminuer la tristesse, augmen- 
tèrent la crainte, tous les Romains étant per- 
suadés que le danger présent étoit d'autant 
plus grand, que Marcellus étoit plus grand 
capitaine que Fidvius (6). ' 

JVIarcelIus s'étant donc mis k la poursuite 
d' Annibal, comme il l'a voit écrit, se jeta 
dans la Lucanie, où il le trouva campé près 
de la ville de Numistron sur des hauteurs inac^ 
cessibles. Il campa lui-même dans la plaine; 
et Je lendemain, pour lui marquer une plus 
grande confiance , il mit le premier son année 
en bataille. Annibal ne refusa pas le combat ^ 
il descendît de ses coteaux, et il y eut \^ une 
bataille qui ne fut point décbive, mais qui fut 

' (a) Prés de la ville d'Herdonée. 

(ô) Ils craignoieat de tout f>erdre , si Mareellns vt* 
-noit à être tué. Ployez Tile-Live, liv. xxviji 
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très-rgrande et très sanglante; ctrla chaîne 
commença dès la troisième heure (a) , et k 
peine la nuit piU séparer les combattants. 

Le lendemain h la pointe du jour , Mar- 
çellus fait sortir ses troupes de ses retranche - 
inents, les remet en bataille parmi des mon- 
ceaux de morts, et provoque Ânnibal b com- 
battre pour la victoire. Annibal s'étant retire', 
\l dépouille Içs morts des ennemis, fait brûler 
les siens, et se remet en marche. Annibal lui 
dressa plusieurs embuscades, mais il ne donna 
dans aucune, et eut; toujours de l'avantage 
dans toutes les escarmouches et dans tous les 
petits combats qui s^engegèrent , ce <juî lui 
attira dé plus en plus l'estîme et Padmiration 
de ses concitoyens : de sorte que les comicesi 
[)0ur la noi;nii:)atipn des nouveaux copsuk ap- 
prochant, le sénat jugea plus k propos .de 
rappeler de Sicile Lgevinus, qui étoit l'autre 
consul , quç de détourner un moment Mar- 
çellus si heureusement a^ttaçhé ^ AnnibaH^. 
Et dès qu'il fut arrivé, illni ordonna de nom- 
Bier dictateur Quintus Fulviu3 : car le dicta- 
teur n'est nomme ni par le peuple, ni par le 
^énat, mais c'est l'vn des consuls ou des gé- 
néraux , qni s'avancant au milieu du peuple ^ 
nomme qui il lui [)laît, et de la celui qni est . 
comme , est appelé dictateur , du mot diçeiCx 
\a) Kéuf heure^du matia. ^. X. D,. 
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q|iiî, 3àDS la langue latine, i&îgnîJîe nom- 
dier (a). D'autres préiendën! que le (dictateur 
est ainsi appelé , parce qn'il ne remet rien 
aux suflrages du peuple , ni a là pluralité des 
voix, mais qu'il décide et ordonne de sa 

{)roprè autorité sans consulter personne. Car 
es cominandetaients des magistrats que Jes 
Grecs appellent des ordres^ les Latins les 
nomment edicta TA), ( édita), 

Lisevinus vouloit un autre dictateur que 
celui que lé sénat lui présentoit j et polit* né 
pâ§ être fotcé k le nommer cbntre ^n senti- 
ment , il s'embarqua la huit pour retourner 
en Sicile. Le peuple hotiima donc Quintuk 
Ftilvîus dictàteuf , et le sénat écriyit en même 
tempo à Marcelluà, pour lui ordonner de lé 
nommer aussi. Marcellus obéit, et confirma 
la nominatidn du peuple 4^. Après quoi, où 
lui continua le conunandemént , et ofa le nom- 
ma procotisill polir l'année suivante. 

Il convint avec lé consul Fabius Maxîmùs 3; 
cfue delui-^ri îrbit assiéger Tarèntcj pendant 
que lui-même s'attacherbit k Annibal , et le 
harèelerolt de si près, qu'il l'empêcbéroit dé 
secourit^ la placé. Il sortit de ises miartiërs,» 
iiUa cherchef près de Canuse Annibal, qui 

(il) C'est le sentimf n t de Vairon , dans le quatrièia* 
lÎTre de la Langue latine. 

if) G'iut i'opioion d» D<mjs d'Halicaniasie. 
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cliangeoit tous les jours de camp pour ne pas 
combattre, le suivit partout, et paroissoit tou- 
jours en armes devant lui. 

Eufiu Tayant surpris dans laplalne, comme 
Il foriifioit son camp, il harcela tellemenl ses 
travailleurs par de continuelles escarmouches, 
qu'il l'engagea b en Venir là un combat; mais 
la nuit qui survint , les sépara. I^e lendemain 
dès* la pointe du jour il parut encore en ba- 
taille hors de ses retranchements; de sorte 
Îii'Annihal étonné et affligé, assembla les 
larthagînois, et les conjura de donner en- 
core ce combat, pour s'assurer le fruit de tous 
les autres. «Car vous voyez, leur dit -il, 
« qu'après tant de batailles gagnées, il ne 
a nous est pas permis de respirer , et que dans 
« le sein même de la vicioire , nous ne pou- 
ce vous jouir d'aucun repos, si nous ne chas- 
te sons cet homme » . 

\ Un moment après, les deux armées se 
chargent avec furie, et il semble que l'événe- 
xuent fit voir que Marcellus ne iiit battu en 
cette rencontre , que pour avoir fait un mou- 
vement mal-a propos et hors de saison ^s. Car 
comme il vit son aile droite fort pressée, il 
fit passer de la queue k la tête une de ses 
logions; et ce mouvement mettant le désordre 
parmi les troupes qui combatioient , donna 
'ta victoire k 1 ennemi. 11 demeura plus d^ 
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dexix TOÎlle sept cents RoiDaînssnrla place **'. 
M^arcellus rentré dans son camp, assembla 
son armée, et dit ce qu'il voyoif bien deiant 
<^. lui des armes romaines et des corps d^hom-* 
« mes, mais qu'il ne Toyoit pas un nomain » , 
Ses soldats lui demandant pardon de leui^ 
faute, il leur répondit, « qfj'il ne Faccorde— 
« roit point k des vaincus , mais qu'il leur 
<i feroit grâce s'ils étoient vainqueurs; et que 
u le lendemain il les remeneroit au cc^bat , 
« afin que leurs concitoyens apprissent plu- 
ie tôt leur victoire que Içur /fuite ». En les 
congédiant , il ordonna que l'on donnât de 
l'orge au lieu de froment, aux bandes qtii 
avoient tourné le dos et perdu leiurs ensei* 
gnes *». 

Ce discours fit ime telle impression sur le» 
soldats, que quoiqu'il y en eût un grand 
nombre qui souffrissent beaucoup, et qui fus- 
sent en danger des coups qu'ils avoient recus^ 
il n'y en eut pas un k qui ces paroles de leur 
général ne fussent plus cuisantes ^le leiun 
Uessures. 

Le lendemain , dès l'aube du jour, on ei« 
posa la cotte d'armes d'.écarlate, quiétoitU 
signal ordinaire dont on se servoit, pour an-» 
noDcer le combat; les~ bandes qui avoient été 
. déshonorées , obtinrent par leurs prières d'êtra 
placées a la premièce ligne ^ et 1q» tribuns rai|h 
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gèrent ensuite les autres troupes dans leur 
4>rdre et dans leur i^ang. Qifànd cela fut ap- 
porté k Annibal : « O Dieux ! s'écrîa-t— il , 
M que^&ire k un faonone qiii ne sait suppor* 
'#( ter ni la bonne ni la niauTaise £[»rtuoe ? îl 
t est le seul qui, vainqueur, ne donne au- 
« cun irelâche k ses ennemis , et vaincu y n^en 
fc prend aucun poiurliii-mêine. Il faut don«: 
« se résoudre k combattre ëternellem^BC con- 
« tre hii^ puisqu'heureux ou malheureux^ la 
m lionte lui inspire toujours une nouvelle au- 
« dace , et lui sert comme d'aiguillon (a) »* 

Les trompettes ayant sonné, les deux ar- 
mées se choquent, Annibal , qui voit que l'a- 
vantage est également dispi^^ commande 
que Ton fasse venir des éléphants au front d;e 
la bfttaille^et qu\>n l^pcm^e contre les Ro- 
mains. Cela iette d'abord la terreur et le dé- 
iHirdre dans les prem^iers rangs; mais un des 
triboas , n^nmé Flavius (i) y prenant Pen-* 
ae%ne d'une de sescompagnies, marche contre 
ees éléphants, et enfonçant la hampe de son 

(a) n doit j avoir noe faute demi le texte , car éao^ 
les succès ce ne pouyoit pas être la honte qui sert tt 
d'aigailloQ à Bfarcelkis. Les éditeurs d'Ainyot ont 
adopté avec raison la correction dVn anonyme , don i 
résulte ce sens : ft puisqu^aprés la Tictoire, la coo- 
« fiance , après une défaite , la honte , le déterminent 
« également à de nouveUes tcniktatives ». A-L.D, 

Q) Tite-IiiT« le aoaiiii« C Décimkis Flavi«»^ 
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^enseigne dans le corps du premier, il le dë^ 
tourne; cet âép&aiit se renverse sur celui qui 
le suit, le culbute , et cuUbute aussi les autres» 
Bftarcellus alors ordonne k sa' cavalerie de se 
yetmt avec toutes ses forces, sur Fendroit qu'il 
Toit en désorcfre, et de renverser les eimii-«> 
mis ^^ La cavaler^ eiëciite vivement cet 
ord!re ; elië tombe sur les Carthaginois aveo 
tant de furie , qu'elfe les mène battant jus- 
que dms lieurs retranéhements, eten &it un 
massacre honiUbv Ce carnage est augmenté 
par les éliéplmits , qui tombant morts* ou blés* 
9es, ëcrasent par leur poids ceux qui se ren*- 
contrent près d^euv^ «a retardent leiu* fuite 
et les livrent k l'épée des Romains. Il përit 
dans cette joumëe huit mille bonmies du 
eotë des Caithaginois, et trois mille du côte 
4es Romains; mais de ces derniers, il n\ en 
eut presque pas un qui ne sortit blesse de ce 
comoat. Ce qui donna Ife temps k Annibal de 
décamper la nuit, et de s'âoigner de Mar<- 
cellus, qui ne se trouvant pas en état de 1« 

Eoursuivre, k cause du grasid nombre de ses 
lessés, se retira k petites journées dans la 
Campanie, et passa Vété dans la tille de SU 
Buesse pour refaire ses troi^s ^'\ ^ 

Anninal, débarrassé de son ennemi, et 
pouvant se servir librement de ses troupes ^ 
eourut le pays des environs sans aucune 
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crainte, brûlant et ravageant toiit sur som 
chemin. Cela donna lieiib des discours désa- 
Tantageut contie Marcelliis, et fit murmurer 
contre lui k Rome; ses ennemis, profitant de 
cette occasion , suscîtfereut un tribun du peu- 
ple, nommé PublinsBibnlus, bomme \io1ent 
et emporté, et d'une él >q[uencc h se faire 
craindre, et l'obligèrent d^accïiser Marcelhis. 
Cet honune avoit déjà tenu plusieurs assem- 
blées pour le décrier , et n^oublioit rien pour 
faire donner k un autre le commandement de 
rarrnéè ; « en efiet , dîsoit-il , Marcellus, après 
« s'être un peu exercé contre Ânnibal, est 
« sorti de cette guerre comme d'un gymnase , 
f< pour aller dans des bains chauds se refaire 
« de ses fatigues *^ ». Marcellus, averti des 
intrigues de ses ennemis, laissa Tarmée k ses 
lieutenants, et revint k Rome pour répondre 
k ces calomnies. A son arrivée, il trouva qu'elles 
avoient servi de base k une accusation déjk for- 
mée contre lui. Le jour étant donc pris pour le 
jugement, et le peuple rassemblé dans le cirque 
de Flaminius, Bibulus monta k la tribune, 
et'accusa Marcellus avec beaucoup de vAé- 
inence C'^lui ci répondit avec sintplicitë et 
en peu de mots; mais les premiers et les plua 
con^id'* râbles d'entre les citoyens prirent hau- 
temi;nt sa défense , et parlèrent avec beau- 
coup de franchise et de liberté } car ils e&bor- 
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tërcnt le peuple a ne pas juger plus mal de 
Marcellus , que leur ennemi même , en Pao 
disant de lâchetë, lui qui ëtoît le seul de leurs 
généraux qu'Annibal ëvîtoît avec soin, et 
conire lequel il perse ver. it ^ fuir le combat 
avec autant d'empressement, qu'il en avoit k 
le chercher contre les autres. Ces remon- 
trances faites, Piïccusateur se trouva si loin 
dès^ espérances qu'il a voit conçues, que Mar- 
cellus non-seulement fut absous de tous les 
chefs intentés contre li'i, mais encore nommé 
consnl pour l'année suivante. ' 

Dès qu'il ftit en charge , il alla dans toutes 
les villes de la Toscane ^^ , oi> il calma , par 
sa seule présence et sans troupes, des mouve- 
xnents de révolte ouï s'y étaient élevés. A son 
retour, il voulut aédîer le temple de l'Hon-^ 
Beur et de la Vertu , qu'il avoit tuk bâtit des 
^lépouiUesdela Sicile; mais en ayant été em-' 
pèché^par les prêtres, qui ne trouvèrent pas 

Si'il y eut de la dignité àf renfenner deux 
ieuTc dans un seul et mên e temple s^, il en 
fit construire un autre pour la Vertu ^^ , ti es- 
offensé de l'opposition des prêtres, et la pre- 
nant même pour un mauvais augure, 

11 y eut dans le même temps plusieurs 
autres signes qui le tros-Wèrent: des temples 
frappés de la foudre; des rats, qui rongèrent 
l'or du temple de Jupiter; on rapporte même 

3o. ' 
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qu'un hœut avoît parlé , et qu'un enOmt étok 
né aveaune tète d'éléphant ; et dans tous les 
sacrifices* q^'oB fit pour expier ces prod^es , 
«n ne put Jamais ontenir des sigaes &vora* 
Ues^^. Cest pourquoilesâevilisie refenoient 
à Rome, itisu^é sa vive impatience de se 
rendre a F-artnée^ car jadais personne se sou» 
haîta tienaveo autant d'ardeur, c^ Marc^us 
désirok d'en venir oonlre Annibal k une ba— 
taille décisive. Il ne pensât à autre diose 
nuit et ^our ; dans ses songes y dans ses con- 
versations avec ses-amîset avec ses ooUègues^ 
et dans ses prières ^U ne demandoit qu^ se 
trouver en présence d'Annibaldaas ufie bft- 
taille rangée. Je crois même qu'il eut encore 
plus volontiers consHiti k comlittltre' settl k 
seul avec lui en champ clos^ au nuUieu des 
deux armées; et sans la gloire qu'flavoit dqk 
acquise, et sans tontes les preuves éclatantes 
qu'il avoit données qu'en -maturité et en pru*» 
dence , il ne le cédoit k aucun antre génénd^ 
je dirois qti'il s'étoit laissé emporter k uat 
passion de jeune hcmuue, et k ime amb^ioii 
qui ne conveneit plus a un- âge aussi avancé 
que le sien; car il avoit plus dèsokwste ans^ 
quand il entra dans son cmquièmeoonsukit. 

Cependant dès qu'on eut aehevé les sacrU 
fices et les expiations ordonnées par les de-* 
vins, il sortit de Rom/S av^ son collègue pouf 
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eotttinuer cette guerre 9 et dla camper entra 
les villes de Bantie et de Vennse, d'où il 
liiffoeloit odotiniieUeiÉem Annibftl potir l'at- 
tirer kua ccimbat^». imiiibid IVvitoit avec 
un très-grand sob ; mais «yiuDt ëté averti 
^|ue les-oonsttls envoyoieot des troupes pouf 
assi^fer la viUe des Leeriens, appelés Epizé» 
pihyrienê (a), il leur dvessa'une einbascad« 
sur le chemin , près de la colline de Pëtelie ^ 
et leur tua deux mSIe cisq ceuts hommes ^^. 
Cet échec transporta Marceilus, et irrita sott 
impatience pour le eoflribat; il lève donc son 
camp, et s'approche de Fennemi. 

Entre les denx armées il y av«»ît iHf tertre 
Sffféy assez fort d'assiette, plein de bois et 
de broussailles, qui des éfcux côc^oachoie 
des tnms et des ravins, et dVy& coufoienC 
beaucoup de fontaines et de ruisseaux. Les 
Romaiass'étonnoient ccmment Ann&al, étant 
arrivé le premier b un endroit si avantageux^ 
ne Favoît pas occupé, et l'avoît laissé k sea 
ennemis. Mais si ce Uen a voit paru propre k' 
Aainibal ponr y loger des troupes, il lui a voit 
paru plus propre eiiibore ii placer des emhn-» 
ches , et il aima mieux s'en servir \ cet usage ; 
pour cet efiet, il remplit les bois et les creux 
de gens de traits-ecde^ns lanciers, ne dou-* 

(«) Hs ^toient ainsi appelés , parce quHIt faabitoîmit 
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tiant point qiie la commodité de ce canip n'at^ 
tirât les Romains. 

Il ne se trompa point dans sa conjecture ; 
Bientôt on ne parla pins dans tout le camp 
des Romfans, que d'aller s'emparer de cette 
eolline ; et comme si les soldats avoient été 
tous généraux, ils décîdoîent des grands avan- 
tages qu'ils raviroient aux ennemis , s'ils oc- 
cupoient ce poste, ou du moins s'ils y élc— 
▼oient un fort. Marceîlus, touché de ces dis- 
cours, jugea k propos d'aller en personne 
îeconnoître l'endroit avec quelque cavalerie ; 
mais auparavant il ordonna au devin de faire 
des sacrifices. La première victime immolée, 
le devin fit voir k Marcellus le foie sans tête. 
On en immola une seconde; la tête du foie 
parut grossie tout d\m coup considérable- 
ment, et toutes les autres parties se trouvè- 
r'ent fraîches et dans le meilleur état ; de 
6orte que les craintes qu'avoit données la pre- 
xmère victime, paroissoient effacées par les 
grandes espérances que dounoit la seconde ^^ 
Mais les devins en jugèrent autrement, et 
assurèrent qne cela ne faisoit qu'augmenter 
leurs craintes; car des signes si favorables et 
si heureux , qui succédoient aux signes les 
plus utalheureux et les pins funestes, ren- 
doient Siispect ce changement suhît et hors 
de maison *•. Mais comme dit Pindare, (cm 
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«c le feu ni les murs d'airain n'arrêteut la des^ 
<c tînée ». 

Marcellus sort du camp, et noëoft avec lui 
son collègue Crispinus , sou fils Marcellus j 
cjuî et oit tribun, et environ deux cent vÎDgt: 
eav allers , parmi lesquels il n'y a voit pas un 
seul Romain : ils e'toient tous Toscans, excepté 
€|uarante Fregellaniens , qui , dans toutes let 
occasions, avoient donné des preuves de leur 
courage et de leur fidélité k Marcellus. Sur 
le haut de ce tertre , qui, comme nous l'avons 
dit, étoit couvert de broussailles et de bois , 
les ennemis avoient idacé un soldat, qui , sans 
être vu des. Romains, découvrait tous les 
mouvements mii se faisoient dans leur ^rroée. 
Cette sentinelle igrant dit k ceux quiétoient 
en embuscade ce qui se passoit, ceux-ci lais- 
sent approcher Marcellus jusq«î'au:pied du 
tertre, et alors se levant tout d'uncoup, et 
l'enveloppaut de tous câtés , ils font pleuvoir 
sur sa troupe une grêle de traits, ou la char«^ 
gent k coups d'épées et de lances. Les uns 
poiu*suivent les fuyards, et les auties satta*^ 
client k ceux qui font de la résistance. C^és 
derniers étoient les quarante>Frégellaniens, 
qui voyant les Toscans tourner le dos dès le 

Kmier choc , se serrèrent tons ensemble, et 
m ferme pour défendre et sauver les con- 
suls, jusq^i'k ce que Crispiûus^ blessé de deux 
Iraits, eut détourné son cheval pour prendre 
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U fiiite,i «t qné MaiMseUasy pererf d^ontre en 
outre d'un coup de lance , fût tombé inmtw 
ikloFS* le^peii^ded fj^^ettanieil» qw mstsepent, 
laîsseBt Ëi le cctpe de liiavoelliis ^ enlèrent 
mm fils <|ai étoh dëjkrbfesdé, et » sMiTeut k 
kûde ahalttie daD»le»i! csmpv 

Iln'jF eut paa dan» cette eiscanDouehe Bean'' 
•oupplos de quaiaiiter kommes turfs ;• dir-huk 
eaivakèn» et eiiMf èa Ucteups* qui Mrtoieut 
Whachesry.fureat Mtê prisonniers^ QpîspÎBus 
noiirut de:ses'ble8miresi{aeh{ue5ijottr0appe5^^. 
Les Romakia n'»iHM8iit pas encore ëpvouyë 
mw paoeil drisiust»^ oar jmnaisr ikr n'avoient 
perdu dans une seule affiuve les denav con^ 
suis ^4. AnniHal ne fit pa$> grand cas des 
autres mortS)»!' des prisenniers; mais^ayantsa 
que Maroellas^rvcMt été tué y il eourut' M'heure 
«aème snr le ckamp dé bataille ,. et se' tenant 
auprès'du movt ^. il considéra long^temps avec 
admiration sa bonne mine , sa taiHo, sa'for^^^ 
aans laisser édic»per aucuneparole insultante, 
et sans donner la' moindre marque de joie de 
le voir dëfaît d'un ennemi si> redoutable et si 
dangereux; mai» étonné d'une mort si éttatige 
^t si peu digne d^un bomme comme lui, il lui 
dta^ l'anneau dont il ciK^etoit ses lettres ®^ ; 
et après* avioir enseveli magnifiquement son 
eorps^ et Kavoir couvert d^étoffes précieuses, 
il le fit brûler, recueillit ses cendres , les en- 
ferma dans une urne d'u^ent, sur laqueUe 
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il mit une ooifronne d'or, tt les ^voya k son 
fils. Mais quelques Nmaîde^ ayant fencootné 
ceiii qm les portoieot, se fêtèrent sur eux 
{M>ur leur «dever l'ine; ceux-ci la défen- 
€iweiit de leur mîeiiaL , de sorte ijs'ea se bat- 
tant et en Youlaot se la ra¥ir les ufis aux 
«tttrefi^ ils répudireot les «^eadres. iaubal ^ 
en ayant été informé, dit k ceux qui se traii^ 
vèreat f)fè8 de lui : n ¥0» Wfez qu'U n'est 
M pasjposs^ de rien faire contre la voiomé 
<c de Ueii n. Il fit du^tier les Nuaùdes; nais 
ii se se mit plus en peîtie de £iire ramasser 
ces ceadres et de les renroy^r y persuadé que 
«'étoît quelque Dieu qui ainoit voulu que 
MarceHus «our&t d'Une mort si jncroyabie , 
et fut privé des bonnears de la eépulture. 
Voilk ce ^'en ont écrit CoraéHus Népos et 
Yalère Maxime; mais Tite-^Live et César Au- 
guste assurent que l'urae &it portée k s<fn fils 
Marcelltts , et qu'on lui fit des obsèques ma-* 
gnifiques ^^. 

Lç3 ouvrages publics que Marcellus con- 
sacra 9 outre ceux qu^il dédia dans Rome, 
furent un magnifique gymnase qu'il éleva k 
Catane , plusieurs sUtues et- tableaux oii'il 
avoit apportés de Syracuse, qu'il plaça dans 
le temple des Dieux Cabires , dans i'ile de 
Samothrace , et k Lindos (a) , dans le temple 
de Minerve. Dans ce dernier, on voyoit aussi 

(a) Liode » viUc de File de Rhodes, utf . X. i>. 
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la statue de Marcellus avec cette inscription 
rapportée par le philosophe Posidonius : 
« Passant , tu vois ici l'image de celui qui 
« fut la lumière de sa patrie ; c'est Claudius 
« Marcellus , né d'une famille illustre ,*et <|iii 
«s'étant vu sept fois retetu de la dignité 
i< consulaire, a souvent Tougi là terre du sang 
«ennemi». 

L'auteur de cette inscription' joint aux cinq 
consulats de iMarcellus, là dignité de pro- 
consul dont il fut honoré deux fois. Sa maison 
dura avec beaucoup de splendeur et d'éclat 
uisqu'h Marcelliis (a) , qui fut fils de Caïus 
' Marceilus et d'Octavie, sœur d'Auguste, et 
qui mourut fort jeune , après avoir été édile 
et avoir épousé JjLdie, fille de l'empereur son 
oncle, avec laquelle il ne vécut que peu de 
temps sy. Pour honorer sa mémoire , Octa- 
vie sa mère lui consacra une bibliothèque [b\ 
et Auguste un théâtre, qui furent appelés la 
bibliothèque et le théâtre de Marcellus. 

(a) Celui po\ir qui Virgile fit ces vers si bemz et 
45i touchants , qu'on lit à la fin du siiiéme livre de 
VEaiide.^.L.D, 

(b) Suëtooe , liv. ij . et Dion , liv. lii] , font entendre 
que ce ne fut pas Octavie, mai» Auguste, qui consa- 
cra cette bibJiothéque. A^L D. 

FIN DE LA YIB DB MARCELLUS» 



COMPARAISON 

OE PÉLOPIDAS ET DE MARCELLUS. 



X/B toutes les choses que les historiens nout 
ont conseryëes de Marcellus et de Pélopi- 
das, Toilh celles qui nous ont paru les plus 
dgnes d'être écrites. Leur caractère et leurs 
moeurs mirent entr'eux les plus grandes res- 
nemblances; ils étoient tous deux pleins de 
'valeur , laborieux y courageux et magnani- 
jodes; la seule différence qu'on y trouve^ c'est 
que Marcellus fit un grand carnage dans la 
plupart des villes qu'il prit d'assaut , au lieu 
4]u'£paniinondas et Pélopidas ne versèrent 
|amais le sang d'aucun homme qu'ils eussent 
vaincu , et n'ôtèrent la liberté k aucune ville 
oii'ils eussent prise. On assure même que les 
Thébainsn'auroient pas traité si durement les 
Orcboméniens , si ces généraux eussent été 
présents. 

Quant k leurs actions, il n'y a rien de plut 
beau ni de plus grand , que ce que fit Marcel- 
lus contre les Gaulois, lorsqu'avec un petit 
nombre de cavaliers qui se trouvèrent auprès 
(de lui, il défit et mit en déroute une anué^. 
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très-forte en infanterie et en cavalene , ce 
u'ûn ne «trouvera pasfaoïlenient Sans la vie | 
l'aucun autre capitaine y et qu^II tua de sa 
propre maraAefséaéEal dessnnemis.l^^opidaB 
ayant voulu tenter un exploit semblable, ne 
réussit point, et Ait ttié Im-mêine. C^cn- 
dant on peut fort bien comparer k ces grandes 
«tctious, les î^umées "de Leuc^tres et 4e Té- 
^yre, <[ui furent des JNitailks tf^-çrandes €t 
très-«îfpiaiées. Il est rrai cpi'ea fait4e sur- 
prise et <l'«eaid»&€faBS, n^iis ne tiouroBS «îe« 
dans Marcelltts «pi'on puisse -opposer % ee €[ae 
ût Fëlopîdas k sMreimr 4'exA, l«rs^'M«m 
4es tjfnm de Thèbes ; car de tevis les<es{rteîfs 
cxécidës par s vpriee et par ruse , c'est sb» 
doote le plus néflMrsble et le plus grasd. 

Oadira peut-être que lesRomaîns a^merit 
en tète Aiuaibal, <qm ^toit «a «nftenû très- 
redoutable; mais les Tbébaîns fÉ\ivoieHt-âs 
pas oontr'eux les Lacédémouiens? fl es^ pMO^ 
tant certain mie ces Laoédëmomeiis fereat 
défaits par Péiopidas k Tégfte et k Lenctres^ 
au lieu que Marcellus^ suivant Poljhe^ ne 
vainquit pas une seule fois Annibal qui parok 
«'être mamtenu invÎAcBde jusqu'k ce <pi'on 
lui eut opposé Scipîoa. Mous croyons %îefi 
avec Tite- Live , César , Cern^ius Képos , 
historiens latins , et- avec le roi lidia , histo- 
rien grec ^} ^-que Marcellus défilt en quetatm 
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ignicoaues' «i mk en fiiît^ k» trovpes cL'An^ 

nibal ;» maifr toufi- ces* avAOtagesi ne furenl) ja- 

Dsrai&d^uat poids, assez eoDaid^nafclepourikiw 

pftBchcBT labalaBoe âe s8d cèté; Au coiilrair# 

■Mnia ^il yarok <^'ik ne fijisnt qu'un leum 

oc qWuae- ameK» tpompeu&e ^ que ee Car- 

tbas^BDÎs» kiprésesla ^»; maïs ce qu^on; » 

tK»u|(9«rei admiré ffvee laisc» et avec jtistîce y 

c£ qoTon se peut aesez kuer , c'est qii'aprè» 

tant d'armëes si souvent défaites ^ apôb tana 

de gçnépauft tués ^ eti après* le lioulei^eTse- 

sMQt presipie génésal de ton! l'EHipiFe,.]Mhi» 

«ellus aî& Bedonné tant de confianoe et d^asM- 

sniraiwe k ses tfonpeftycpaf elle» aîeno osé fair» 

aâte a Fennemi 

Eaefiet.^ leseulquiiii la censtenialion en 
k Féj^OHvaate deo& les Romains étoient saisi» 
depuiS' long-tanps,. fié snocédkr Ifaudace eti 
L'impatience de combaltre^ et qui leur fbiw 
tifia et éleva le eouTage jusqu'il le» portea 
non seulement k ne pas oédei facilement la 
victoire y mais k le disputée opiniâtrement e» 
k la sendFe toujours douteuse , ce ait Mai^ 
«ellvs. Car k ceux cpie leurs mattieurs «voiena 
accoutumé k se trouver heuseux y si par la» 
Cuite ils pouvoient éviter l'ennemi , u leon 
apprit k a¥ok honte de se retirer avec dësa*^ 
Tantage , k rougir de 1» seule pensée de re- 
culer i"" et d'abandonner un pcnice de ter«- 
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raîn , et k sentir une vërltable douleur toute» 
les. fois (ju'ils n'avoîent pas remporte la vic- 
toire ; et comme Pëlopidas ne perdit {ama» 
de bataille pendant ciu'il commanda les ar« 
inées, et que Marcelliis remporta pliis de 
victoires qu^aucim général de son temps , il 
semblera peut-être que celui qui étoît si dif- 
ficile k vaincre , peut être égalé par le grand 
nombre de ses exploits k celui qui ne fiit ja- 
mais vaincu. 

D'un autre côté , Marcellus prit Syracuse, 
et Pélopidas ne putse rendremaitre de Sparte; 
mai;, k mon avis, d'avoir pris Syracuse, est 
un moindre exploit que de s'être approché de 
Sparte , et d'avoir le premier passé l'Eurotas 
les armes k la main. On peut dire cependant 
que cet exploit , ainsi que la bataille deljeuc- 
très ,. fut mus l'ouvrage d'Epaminondas que 
celui de Pélopidas, au lieu que Marcellus 
acquit une gloire qu'il ne partagea avec per- 
sonne. Il prit seul Syracuse , et défit lesGau- 
lois sans le secours de son collègue ; il s'op- 
posa k Annibal, non seulement sans que per- 
sonne le secondât , mais encore lorsque tous 
les autres ne cherchoient qu'k l'en détourner 
et a lui communiquer leur crainte; et chan- 
geant seul la face de la guerre , il montra aivx 
Romains le chemin de l'audace, et leur en- 
seigna a faire tète k l'ennemi. 
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VoMT ce qui est de leur mort , je ne loue 
DÎ celle de Yim ni celle de l'autre , et je ne 
puis qu'être a£9îgé et indigné d'une fin si de* 
plorable; Au contraire , j'admire Annibal y 
qui, dans un si grand nombre de combats 
qu'on se lasse même k les compter , n^a pas 
reçu une seule blessure ; et j'estime et je loue 
ChrysaQtes de la Cyrope'die, oui ayant IVpée 
levée pour frapper son ennemi , et entendant 
les trompettes sonner la retraite , le lâcha 
aussitôt , et se retira avec douceur^ et mo- 
destie sans porter le coup 71. Cependant ce 
qui rend Pélopidas excusable , c'est qu'étant 
<léja enflammé de l'ardeur du combat, un 
noble et généreux d&ir de se venger allu- 
moît encore son courage. Or, comme dit Eu- 
ripide , <^ C'est une très- belle et t^ès-excel-• 
<c lente chose b un général d'armée , de rem'* 
« porter la victoire en sauvant sa vie ; mais 
« s'il doit mourir, il lui est glorieux de mou- 
« rir en laissant sa vie entre les mains de la 
« vertu (a) » , car alors, sa mort n'est pas 
une passion , mais une action '*. D'ailleurs , 
avec le ressentiment dont Pélopidas étoit 
animé , la fin de la victoire qu'il voyoît toute 
entière dans lamort du tyran, ne le poussoit 
pas absolument sans raison k cet acte de va- 

{a) Cestmi passage d'une des pièces d?£urîpide, 
qui sont perdacs. 

3i. 
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leur; «tdïiDStout autre explmt, qnel <»u'îl 
puisse être y oa ne trouvera point un oiijet 
plus grand ni plus éclatant. 

Il n'en est pas de même de Marcellus; il n'jr 
^yoit aucune nëoeeské piewante^, et^ il n'é^ 
^it point dans oette fiirenr et dans txt en« 
thousiasmequi étouffent la i;^isoner font fisr- 
mer les jeux aux {>his grands pé^ife , mais il 
se précipita inconsîdéréioent dans le db^er 
et y moKirUt^ nm» en; général d'année, maïs 
en enfant peKâu et en batteur d'estrade , aban- 
donnant ses cinq censnlatt , ses trois- triom^ 
pètes, toutes les dép^titUea an'il avoir ga* 
gnées, et tous> lés trophées ou'il avolt ër^és 
de la défaîte de tant de r<m^ U» abaadbtiitant, 
dis-je, W des a ventiirieis espagnol et Bnftn- 
des y qui avoient vendu letnr vie aux Cartfa»' 
ginm; évinement si étpaage, que cessoidatr 
mércenairesse renroc^èrent en quelque façon 
h eux-mêmes un nonheur si inespéré, qoe le 
{»*emier des Romains en videur et en cou- 
rage , le plus grand en^autorité et le plus ^ vé 
en gloire , lut venu périr si misérablement k 
la tête de quelques avant-coureurs Frégella- 
niens. 

Or oeque je dis ici^ il ne faut pas le pren- 
dre comme une accusation contre ces grands 
hommes , mais comme des reproches que j'a- 
dresse pour eux a eux-mèmc» et k leur v»* 
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\«or, k laquelle ils ont sacrifié toutes leurs 
antres vertus, en prodiguant ainsi leur sang 
«t leur vie, etcomnic une plainte très- libre 
€]ue je leur fais de ce qu'ils sont morts pour 
enK-mèines , et non pour leur patrie, pour 
leurs aHiés et IjIiufb amis. 

Enfin , P^pdm fot enterré^ parr ses allies ^ 
pour l'anour aesquds il avoit perdu la* vie ^ 
et Maroelliis' le mt par ae» ennemi» mêmes 
cfni Favoient tné. Le premier de ces deux 
états est heureux el di^ied'^ivie; maisPau- 
tre eatpks grand et'plus glorieux; car Ten^ 
nemî^rai admire et oonere la vertu qui lui 
nuit, fait bien plus que l'ami qui témoigne 
sa reeonneîssaiice k c«He doot il a tiré dt 
grands services. L*a se trouve Thonneur p^r 
et net ; et ici l'utilité et le besoin ont plus de 
part k'ce» devoirs, quelr vertii même. 
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NOTES. 



'Les Romains almoieat beaneonp Im Boms et les 
surnoms tirés de Mars y qulls regardoieat comme 
Tauteur de leur origine ; de là sont venus IHara^ , 
MarciuSj Mamers , Mamercus et MareeUus. 

* Les éditeurs d'Amyot observent que la manière 
dont Plutarque s^exprimc ici , n'est pas propre à ^\tit 
nos idées sur Tâge militaire des Romains. Tout Ro- 
main étoit oblige au service militaire depuis la pu- 
berté (dix'sept ans, suivant les ordonnances du roi 
Servius TuUius) jusqu^à quarante-six ans. Après ce 
terme ils ne pouvoient plus^^ éire contraints , excepté 
dans les guerres des Gaulois, où toute exemption as- 
soit. Quant aux sénateurs, une fois qu'ils étoient en- 
trés dans le sénat , ils ne faisoient plus de service 
comme particuliers \ mais on les employoit pour k 
commandement dés armées , en qualité de consuls , de 
proconsuls , etc< On sent bien que c'est quand il s'acit 
d'obéir , et non pas de commander , qu'on réclame des 
exemptions. Néanmoins la vieillesse ne pouvoit man- 

Ïuer d'être une excuse légitime ; et si l'on a vu Paol 
Imile forcé en quelque sorte , à Tâge de soixante ans, 
d'accepter le consulat pour faire la guerre à Persée , on 
reconnoit gisement que c'est une violence faite par 
l'estime et la foveur publique , et non pas une eon« 
train te prononcée par la loi, puisqu'il ne fut nommé 
qu'après s'être présenté parmi les candidats. A Lacé- 
démone, l'âge militaire commençoit à la puberté, 
pour finir vers soixante ans. Chez les Athéniens , les 
jeunes gens preno^ent les armes à dix-huit ans. On les 
emplovoit jusqu'à vingt, à la garde de la ville et des 
forts de l' Attique \ ensuite ils servoient dans les ar- 
mées jusqu'à quarante ans. La nécessité seule obligeoit 
quelquefois d^aller au-ddà. A* L- D, 
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' Marcellt» fonloit marquer «jne cet ^^éftcment 
^toit àrriyë pendant son édilité ; car jes édiles prési- 
doientà tout ce qui coticemoit le commerce. Cepea- 
dant î'aToue que ce mot i^yo^ô/MifitM m'est inconnu, 
et que je n'en ai tu nidle part aucun exemple. Je re^ 
ceiTois Tpl(^ntiers la leçon d^un manuscrit , ifyopa 
^oifitm > «qui en fit faire des buretles d'argent»; >j»ifiîicù , 
étoient les petits vases avec lesquels on faisoit les li- 
bations, et que Ton appeloit autrement Xu^iit. et 

* Plutarque confond ici les tf^mps. la première 
l^nerre pusiaue dura vingt-quatre ans ; car elle com- 
mença Van de Borne 489, et le traité avec les Caitha- 
ginoisfut fait Tan 5i3. Les Gaulois se teooicnt encore 
alors en reposa ils ne commencèrent à remuer que 
quatre ans après; ils s'avancèrent jusqu'à Rimini; 
mais les Boyens s^étant mutinés contre leurs cheis, 
loérent les rois Atès et Galatès ; et ayant ^.nsui te tourna ^ 
leurs armes contre eux-mêmes, ils se défirent récipro* 
«juement, et ceux qui restèrent de cette défaite se reJ 
tirèrent chez eux. Cinq ans après , les Gaulois recom^ 
mencèrent à si" préparer à la guerre, sur ce que Fia-* 
xninius avoit fait partager les terres des Picéniens, 
qu'ils avoient dtées aux Senonois, dans la Gaule Ci- 
salpine. Ces préparatifs durèrent Ions-temps^ et ce n e 
fut que huit ans après ce partage des terres que la 
^erre commença véritablement,, sous les chefs Con- 
^olitan et ^néroeste, pendant le consulat de L. AFmî- 
lius Papus et de C. Attilius Régufus, l'an de Rome' 
6a8 , Ja troisième année de l'olympiade cxxxviij .Polyb. 
Jiv. ij. Cet éclaircissement étoit nécessaire pour entrer 
dans k fait que Plutarque raconte ici. 

^ Ils firent encore le même sacrifice au commen- 
ment de la féconde euerrepunique qui suivit .celle- ci ; 
tiar Tite-Live parle de ces aenx sacrifices ^ liv. xxij.S?* 
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Intérim e • fntaVhus Uhrm aenryieia^aUffÊiot^BtWmm'^ 
^Urmtia fç^tajinter quœ QalluéetGaUmf Srmcutet 
Grœca , ithfom Bourid êub* tatra vwi éanimi jnitt in 
iocum saxo comeptum-, ihl ante hoUiist hsumems » im- 
tàme Romano s€uoro , imbutum, 9ar iisê» vols , iH 
mnfèf etc. , il indiq^ie Wsacrifîae îaxt, 9ê. comisaice- 
nent de la guerre contre Us Gauloi^ dont Plutarque 
parle. ^ 

^ €. Attilîus Rég«lixs iîit tsié dans, oi^ combat ; 
Congolitan , l*un des rois des Craulois, y ftit aussi tué^ 
Fautre roi, appelé Anéroeste, se tua loi-méEDe de dé- 
sespoir. 

7 Pline, Ht. if y cl^ap* ^* Lwnm^quo^u» tfime^y ■# 
Ca. Dtymilioy Çaio Éanmo Cose, appwrtêera, qmnp 
pleri^fie appeilii'eruntaoleS'nocUirtto»» Bt JtiUas CN^ 
eie<raoii»,.Gap..93. Cnao Shnmtioj €aioPannù> Cbts, 
in GalUa t'assoles et'tres luruBvisœ. Ce-prodKge n'tit 
pas bien surprenant , las paréiies. et les* parasâètict 
sont Peffet de 1» même oause. Pline écrit « cpoie jus- 
<pi'ft son imnps , on n^aipok jamais-Tti à) 1» fais- plnsde 
troi» paralîes, nrais apparemment; on n'a^oîfr pa»bieB 
obsezW. ^saendi. écrit on -en-Pologne, Paia 1 6*5 , oa 
nn vit six. Schéncras onserre qu'à Bsone, le vtnàe 
spars 1629 , il ei> parut eioq , et l'année suÎTante, le 
M de janvier-, o» en< yit? sept; etil> ajoute qne rien 
«t^empècbe qn?on n^en puieee voir jnsipi^à pose. Il en 
«st de mtoe des.panwélètie». 

^ J*ai déjà arerti plu» d'une foi» qa» PliilaBi|ne se 
sert souvent de mots poétiqiie» pour rendre son s^^ 
plus agréable et plus fort; iciileinpleieleniofe ^itnfnçy 
^ «ni n'est pas du stjle ordinaire, ^tquH) a enapnmté 
'dit ce passage d'Eschyle, danstsa-Uagiédtedee^iliff 
Chefs contn Thèbes , v. 844. 
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# Ce e0Hi1>«t « été «albcurw w ment emn^pri*^ 
A C60lre =)es «uspioes ». 

9 Ce ^e fit ici FJamiaias, de nVirrrir les lettre» 

du sénat ^^apr^s avoir exécute ce qn^A projctoit , m 

liié imité de nos jours par un grand capitaioe ^ mai» 

«seia n'appartient qu'^à ces hommes extraordinairea 

^ni trouvent Voccasiond^un grand exploit, etqoisonC 

s6r6 dVjT Yenssir. Au reste , la prudenoe des tribans et' 

la Taleur dès-soldats romains , furent les se«des cause» 

du eain de cette bataille ] car le consul Flamintus 

aiToit faituve faute qui devoit la faire perdre, il avoit 

mijs son armée en bataille sur le bord «le la rivière, et ne 

' loi aToit laissé aucun espace derrière , où les troupe» 

jmwcnr tm r«9tirer pour ae rallier ; de sorte que si elles 

eussent été poussées , elles auroieut été oJ»hgées 4e wm 

^cJter dans le flcava. Polybe , liv. ^ * 

^^ X^cs végleateats » ooe lisoil S«ipproiim , ^loîeat 
amimr des nloclSy où l'on marouoit exactement tout 
«e^quiidevoit se ^atiqucr dans rélection des raagis* 
teats, et dans toutes iesaiitres-accasioas^ «« où tousls» 
^/t^<fai pMMToieai surreiiir «Aoieot décidés. 

*^ {«a diil!âNDce qi^oiî «et , par fapport au cuHe ,1 
«atre la religion et la supcrstitiou , c'est que la reli^, 
^ KÎon sa tient toujours aux anciens usages , et que la su- 
pertMation va toujours en changeant ou en ajoutant. 

^ Les mûffêHniB que les Romains appellent inter» 

weget y étaient ceuc que le sénat créoii pendant Tin* 

^ ^tmégoe pour nommer un roi , et dans le temps de la 

^ «épulilique, pour nommer de aouTeaux magistrat» 

'* «uaod ils n'en «roiant pas de légitimes. 

^' On s'étoit fort trompé à ce passage j c'étoientlea 
Jtomaia» <pii assiégeoient Aaerri*s , et non pas le* 
Qattlfos» Les taftulois n< pouvant secourir la place ,^ 
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firent passer le ?à à une partie de leurs iroopes, et 
«llèrenl assiéger Clastîdium pour faire diversicMi. 
Voyez Poljbe , lÎTrc ij , page lai, 

** Scipion prit Acerres j les Gaulois se retirèrent 
à Milan j Scipion les y suivit, et en s'en retournant à 
Acerres, il reçut un échec, qpi fut bientôt répara. Les 
Gaulois tombèrent sur son arrièi:e-garde , qu'ails tail* 
lérent en pièces, et iliirent une partie de rarmée en 
déroute. Mais Scipion étant revenu sur eux avec son 
avant-garde, arrêta les fuyards, arracha aux Gaulois 
la victoire qu^ils avoient déjà remportée ^ et retourna 
à Milan , qui! prit de force. Ce fat là que Marcelins 
le joignit. 

*^ Piutarque ménage ici les sorties de MarcelloSi 
comme un poète les surprises dans une tragédie. Tito* 
Live raconte la chose un peu diûtéremment, et d*un« 
manière plus vraisemblable , xxiij. i6. U dit que Mar^ 
cellus mit son armée en bataille dans la ville, vis-i-vis 
des trois portes qui regardoient Tennemi^ que Tis-à* 
Tis de la porte du milieu, il plaça les légions et la ca* 
t^alerie romaine j et que vis^à-vis des deux autres 

Sortes à droite et à gauche , il plaça les nouveaux soK 
ats, l'armure légère, et la cavalerie desalIiésjquMl 
mit le bagage derrière , avec un corps pour le garder. 
Comme reiinemi approchoit, Marcellus fait ouvrir 
tout d'un coup la porte du milieu , donne ordre aux 
trompettes de sonner la charge, et aux troupes de je- 
ter de grands cris, et fait sortir d'abord Tinfanterie, 
et ensuLte la cavalerie. Cette première charge ayant 
mis quelque désordre dans le corps de bataille d'An- 
nibal, les lieutenants de Marcellus sortent en m^nat 
temps par les deux autres portes , et fondent sur ^^^ 
ailes des ennemis ^ etc. Tile- Live ne met que deux 
moments, et Piutarque en met trois. 

*^ L. Posthumius Albinus, consul désigné arec 
Tiburiuji ScmxxQiUHS Graccjhu», fut tué, aveo tovtt 
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«>n armée , par les Gaulois , et cVone manière bien 
singulière. 11 deVoit passer par une forêt noifam^e la 
f^orél Litane. Les Gaulois avoieut coupé tous les ar- 
bres de cette forêt , qui étoieut sur son chemin , de 
k.elle sorte quHlsrestoient tous debout j mais le moin- 
dre mouvement les devoit faire tomber. Quand Albi- 
Vkus fut engage dans la forêt avec son armée , qui étoit 
de vingt-cinq mille hommes, les Gaulois qui éloient 
cachés , poussèrent les arbres qui éloient près d'eux j 
ceux-ci tombèrent sur les arbres Toisins , et tombant 
ainsi tous presque dans un moment, ils accablèrent 
liommes et chevaus. Ceux qui échappèrent de cette 
'ruine furent tués par les Gaulois , et le consul périt en 
combattant, i.es Gaulois lui coupèrent la tête; et 
«près aroir yidè le crâne , ils le firent garnir d^or , et 
s en senrirent danç leurs fêtes pour faire le s libations. 
Tite-Live, ziiij. a4* Gela arrira quelques mois après 
la bataille de Cannes. Le peuple appela à sa place 
Marcellus ,que le sénat avoit envoyé dans la Campa- 
nie pour faire l'écbange des armées. Le peuple ci ut 
que le sénat raToit éloigné exprès , afin qu'il ne fftt 
pas présent pendant les comices, et Toulut qu'oR SX* 
tendit son retour. Tite-Live , -xxiij. 3r. 

'7 11 avoit d'abord fait couper la tête à soixante-dix 

^habitants de Noie , et confisqué leurs biens au prolGt 

du peuple Romain. Plutarque parle ici des ravages 

que Marcellus fit dans le pays des Hirjiins et des 

.damnites, où il mit tout à feu et àsang.Liv. xiiij, 4i- 

*^ Deux jours avant cette bataille, il y avoit eu un 
^and combnt devant les murailles de Noie. Car 
comme Annibai s'approcboit pour donner un assaut 
général à la fiïace , iMarcellus sortit contre lui, et 
renversa d'abord tout ce qui osa lui faire tête. Le 
combat anroit été très-rude, mais il survint un orage 
si furieux , qu^il sépara les combattants. Liv. xxiij, 4 > • 

*9 On Toit i«i ^9 les Gailbaginois n'avoient que 
IV. 32 
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des épées f<yrt eoartes. Nous avons tu ^ns 1* vie' 
Lycurgne , c{ue les Spartiates en aToieat <le si oo< 
iftt'on en faisotit des railteries, en disant que les 
leurs les avaloient sar iesthcâtres. Celles des Roi 
n'avoient ^m plus de quatorze ou quinse pouces 
lame , >«% c^les des <xauleis n^e'toient guère plus k 
gaes. D^oÀ sont donc venues ces longues ëpëes âo«l 
an -se sert aujourd'hui, et avec lesquelles «a ts* 
Tennefnti sans le joindre? Plntarque parle en qvél- 
quVndroit des longues ëpées des Cimbres. Apparcia 
meort cet usage est vena clés peuples qui coaibattoÛBaH i 
ée dessus des chameaux et des dromadaires , et <|«a \ 
par conséquent avoient besoin de longues ëpeea^ 

^° Il Y eut plus de dioqmflle homme» tués, sis \ 
cents prisonniers , dix-^iuit eftsteijgiies de prises sree ' 
deux éUphauts, et quatre de«es«nmiattz tués, etilnV I 
••ut pas «mile morts dii oèié desfl«makis. lArxau] .4& 

*^ Tite -ïiiTC en met mille deux ecnt soiza&ta «• 
douze ; ce qui parott {dus vrai; ti îe crois ^^îl &al 
rëtiJ)l]j ici ce nombre -y «ar il semme que po«r nroai 
cents, Plutarque nWroit pas dix, « ce (pâ est fia» > 
« considérable ». Cinq raiUe morts , six cents prison- 4 
niei««tioutesks«Mtres«iMffq»esd'uneYictoh*e entière» i 
sibt ceitainemeat plus fsouÂdikables que trois oealt | 
bomows qui té rendent. ! 

** Ce fat la seconde ann^ de Polynpinde al}, 
Tan de Rome 63<^, deux cent douze ans avant Tére 
chrÀ. I^tarque oubHe ici une troisième victoire qos 
Marcellus gagna contre Annibal devant Noie. Ajfâot 
appris CI u* Aiuiibal: s^apprechoit de cette place , fl 
résolut d'aller au devant de lui j dans ce dessein , H 
fit sortir la nuit Claudius Néron , avec lu cavalérit 
par U porte opposée au chemin par où AmiilMd v»- 
noit à lui, et loi ordonna de fiiire un grand cîccnit, 
de suivre Annibal et de le prendre en quene dès qa^ 
varroit U combat eommeucié 5 on ne sait aï N«on 
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zcculer cet ordre ; mais s^il fût arrÎTe 4 point nommé^ 
knnibal. ëtoit entièremiBiit défait. Marcellua seul 
'avoit dëjà battu; maia n'ayanl p^s-as^es de cayalerwi, 
1 n^osa le aoiTre , et fit sooner la retraite. Anaibab 
>erdit plus de deux mille hommes , et les Romains 
noitiaiae<<{aatfec cestâ^ N^ron.veiitra Itaow danaNoIe, 
iprésaïunr iouiil wey » iiitiyiB se* faoupessanaavmr 
ra FosiMmi. BiMeeltas le raaUnùte fort», et lui di^ 
tpi*il n*aw>it tenu qu'à lui ou'â n'eàt renda ce jour là 
à AnniM r^ebeo- 4)iie les ftomMos a«oiea% vécu à 1» 
îparnée d»GalnM. ÏÂr. adiri vj,, 

*^ Hféirooymns fut tuépar'Se&sajiU, dmu U "ulU 
de Léontiumvil étoit fi& de Gâoa, et petit- fiUt 
d'Hîëron. Géloo« son père, mourut lewemiec. B^éstm^ 
son grand- père, mourut après son fils a Vi^e de c^uatre- 
TÎagtrdta ans , e* HâéDOBymaa, qui* B?ea avoit pas 
encore lyuiqaa, fiii to^(piekynea.mats après. €estroî9 
morte arrivèHait dans ks dernien asoie d« Faonéeqvl 
iirécédA ee tfoisitee oonmlat dte ManaelliM. Tite- 
Live fait un beau portrait delaaanesaa du grand-pèff«^ 
«t de la folie du petit-fils. zut. 5, 6. 

>^ Iie«Boi»aii»3i assoient envoyé Appiits QimdiiM^ 
«n qualité d» pRéfaus. A y étoift «fmt la mort d'Hi^ 
rooymns » qui se moqua des ambassadeurs quUl lui 
avait -en.iroj.^s.- pour le maititaBir: dans Kallianoe dea 
Komains. « Qioclle a été, leur dit-ii, Totre fortune à 
« la journée- de i^annes? Les ambassadeurs d'AonibaF 
« m en disent dea cbosas incroyables. Je -«sens en sa* 
H Toir la vérité, pour 'voir sur oela le parti qno j'ai > 
«I premlre ». Eéponse assea fiène pour un homme qui- 
tCvL p«a enoor# qoHize ana^ 

*^ Cette sévérité du sénat pavott étrai^e dans Tex- 
trémité oh les Romains se trouvoient; mais c^est de 
cette extrémité OM^me qa^il tiroit les raisonsde cette 
coaduiie. Quel tSal ne devoit pas ptioduira sur le« 
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troupe» un exemple aussi mortifiant? Les Romains 
«;toient assurais de tirer plus d^avanta^e de ce décret 
si rigoureux , qu'ils n'en auroîent tiré de tous ers 
soldats , si Màrcellus les avoit fait rentrer dans le 
service. 

»^ Cet Hippoerate et son frère Fpîcydc étoîcui 
Cartlia»inois-ue naissance, mais originaires de Syra- 
cuse , d'où leur aïeul avoit été l>anni , et ëtiiit ail» 
s'établir à Cart!:age, o& il se maria. Annibal envnja 
à Syracuse» en qualité d'amba>sadeiir8 , ces deux 
frères avec un Carthaginois de jgrande naissance, 
nommé Annibal. < le dernier s'en retourna bientôt 
avec le traité fait avec le tyran , et les deux autres 
demeurèrent à sa cour , du consentement d' Annibal , 
«omme ambassadeurs ordinaires. 

•7 Hippoerate , avant qne d'arriver k Sjrracose.l 
trouva bien des obstacles et des traverses , qu'il sur- 
monta avec adresse. (1 s'empara de la place , et forri 
les Syracusaias à les nommer préteurs son frère d 
lui. "Ïitc-Live , xxiv. 5o. etc. 

*® Hippoerate et Epicyde ne souffrirent pas que les . 
ambassadeurs de Màrcellus iïntrassent dans la pla««, 
ils allèrent eus- mêmes leur parler dehors. 

*9 Diogène Laérce assure « qu' Arcbytas fut le pre- 
c raier qui inventa les mécaniques , en se servant des 
a éléments de cet art, et qui , aux descriptions de h 
« géométrie, ajouta tous les mouvements qui se peu- 
<c vent «>pérer par des machines et par des instruments, 
« en cherchant par la section du demi- cylindre deux 
« lignes moyennes et proportionnelles pour la'dupli- 
% cation du cube ; et il fut le premier qui inventa le 
« cube parla {«éométrie, comme Platon le dit dans 
« sa République ». Ce fut du temps du vieux Denys, 

8 lus de cent siLvante ans avant le siège de Syraci"r>e 
[•us voyons donc par là, qu'avant Eudoxcet Arcin- 
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^xi's , les gcoméires ne sVtoiént point avisos de rendr^ 
l^ur science utile 4 la sociëte, en l'appliquant k'iv 
-BiécaLiîqiie. A IMgard d'Eudoie, on ne sait point ca* 
cfu**!! avoit fait dans les mécaniques , car on n^a riei» 
«onservé de liÀ. 

'** Archimède n'étoit donc pas seulement recom-* 
mandable par sa grande habileté d^ns la géométrie, 
il i''étoit encore par sa naissance, puisqu'il étoit pa-^ 
rentd'Hiéron. Cependant Cicéron a parlé de luiayro 
«paelque sorte de mépris, et comme «^un homme d© 
néant. Ç^est dans le cinquième livre des Tusculanesi 
oCi, en parlant de Denys le tyran , il écrit: IVon eça 
jam cum ejus vita, tfuâ tetriws, miserius^ detestaùi'^ 
lius excogitare nihil possum, Platonis aut Aévhft»^ 
vitnm comparaho , doctonwiiftominum et plané sapiens* 
tium ; ex eadem ùrbe humilem homunculum a puluerè 
et radio excitabo, qui multis annis post fuit, y^rchi- 
medem, etc, <t Je.ne comiparerai point à la vie de ca 
« tyran , vie la plus infâme , la plus malheureuse , et 
« la plus détestable que Ton puisse imaginer, je n# 
« lui et>mparerai point , dis-je , la vie d'un Platon et 
« d^un Arehytas, personnages d^une profonde doc- 
te trine et d^une parfaite sagesse ; mais l'irai cherche» 
« dans sa même ville, un homme de basse naissance» 
<c un homme de néant , Archimède, qui a yécu |>1u-à 
a sieurs années après lui, je le tirerai de la poussiers 
« de la géométrie ^ \9 lui dterai sa baguette et lei; 
a instruments de soq, art , etc. ». Et tout féloge qu^ii 
Ini donne dans la suite, c'est hormnia aeutissimi ^ 
« d'homme très-ingénieux»; éloge bien médiocre penf- 
un si grand homme : mais il le degra<le et le raval» 
encore davantage en l'appelant ftumti<?m hojfmneuitim ^ 
« un petit homme de bas lieu ». Cela ne ressemblsb 
guère au portrait que Plutarque en fait ici \ o\k il Içt 
traite d^homme divin, pour la vaste étendue et fî% su- 
blimiiéde son esprit, et o& il l'appelle parent d*Hi<*Voii( 
et quimarqiie qi:Cilétoit4'aa&cvrâaiH¥s#PP$i44(aiil^ 

3a. 
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J^ai ▼oiiltt i^e<sberahBr d'oà renoiont dés- sentta 
si différents sur le m^me ho rame ; «m approfeo<ligiaiit 
eetUî fnattùre, j*ai txouvc quîArt^imeae . ^loit pias 
connu du temps de PIiitar^ue<}ne du tfempe do^iÀXfé- 
Too. (et orateur ne le connoissoit qœ sur «e qae 
Polybe en ;< e'crii, et Polybéne parle que de sa më- 
«aoiqite , etioe le donne que comitic unexcc&nt ou- 
vrier dans cet aîît. D -ailleurs, Archinftéd«.iiWoilrieA 
iiatt dans la politique , et ne s*«toit iainaû méië da 
couyi-inèmenl; il n'avoit jamais pris le timon d^on 
2t»%^ au !ieuq«*Arohyta£aToitcomaiaDdëseptainiëas 
de suiti' les troupes ae son paje^ et peiidaiit qu'il fut 
à leur tête ,- elles ne furent ]amaift battues ; mais uoe 
#eulc.fo' 9 l'envie ayant préralu contre kit , et Pa^^aat 
ebilgë de eéder le commandement à nnaatre « elles 
reçurent nn grand ëchea et furent faîtes prisoniiiéres. 
Voilà pourquoi Cicéf on met une si grande diflfSâreoett 
entre Àrchytas et luL 11 regarde Arefaiméd* comme 
un simpk particulier, etcommenningënimirhAbîler 
qui ne sVst. jamais ëleré aux premiers empois; et* il 
regarde Archy tas comme nu. gnmd gênerai «qui s'est 
fort distingue. Or les Romains- meitotent. la gMrs 
qn''on acquiert dans le commandement- deS' anniSes^ 
au dessus de tout : mats, en Tërité , si Toii. considère 
bien Tacti )n d\\rchimède, d^avoîv défendu seid si 
long-tenrips Syracuse contre Parmëe des Romains » 
commandée par na aussi grand capitaioc- que Mar* 
celltt», je doute qu^ Vrchytas ept jamai» rian^iût da 
fi grand et de si brillant. Pour ce qui reigsrda Platon» 
là préférence qne ^:ioéron lui donne snr Arehimède 
paroH mieux fondée. (JVtoit un grand législateur, na 
crand homme dVtat, et «n trés-<§eaBd mattre dam 
la movale et dans Ja poli^que. ^ 

'^ Celte machine avec laquelle Arcbiittède anlcvoti 
les navires dfi Marcellus, et les. précipûoii daasib 
Pier, étoit une espèce de grue appelée X3Êft$um ou 
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«c pied ùileurs, et j^enleveral la terre entière avec mm 
ce machine ». II. en estpaflë daoA le* Inscriptions la* 
"t-ines , où l'on trouve Chariêtionem artum. On prétend 
<|ae o'étoit un géomètre nomoié Charistion qui TaToit 
^inventée, etc^ne Ton ftVn«ervitn|ile.meDtcontro Sa- 
SDos.^ elle Vétoit donc pafrderinvcnftoo d'Arcbimvdeu 

^ S* Poljrjïejitdteiteetl* machine daaftflonbnitiémc 
liyre, et.pJusicars autrea ëerivains- après lui. Mais Ja 
^Ina exacte desi»iption , s^n le sarant CasanHon, est 
celle qu'on trouve danS' les mécaniques d'Atbënée , 
et qnia ë«éiaitasiirlesménM>iffesd?u»eertaio'Damiiis 
de Colpplione» 

'^ Le ^raintal que. les Grecs- afrpelcÂent ritXwirof ^ 
ëtoit de plnsienrs sortes. Le moindre éleit de cent 
▼iogt-ciaq livres. H y en avoit de cent soiiAntenânq* 
de quatre cents, de mille et de douze cent cinquante. 
tXovX ce que Plutarque dit ici de ces machines d'Ar- 
chûnéde, et <pii est confirmé par Pcdybê, aateor 
eontenupocain , est merreilleuaK,; notre artillerie qui 
fait tant de bruit, et qui imite si parfaitemei^ le ton»- 
nère , est bien inférieure ; elle n'a fait ^ue chanfuer la 
face de la guerre , et qu'étendre le gcnie et Tesprit. Il 
frat remarauer ici en passant , que ni Polybe , ni Tite- 
Live , ni Plutarque ne disent pas un mot des miroirs 
ardents arec lesquels on prétend qu'Archimède brà- 
loit les' vaisseaux des Romains; c'est une tradition 
moderne qni n'a nul fondement. 

'^ Cest ce m^me tombeau que Cicéron y qnestrur 
en Sicile, découvrit et fit voir aux Syracusaios, qui 
ne «avoient pas, et qui nioieut même qu'il fût chez 
eux , comme il le raconte dans son cinquième livre 
des Tusculanes. Depuis la raortd'Archiraéde qui fut 
tué la seconde année de Polympiade cxllj , cinq cent 
^narAoïe-deust ans depuislalbadationde IVome , de us 
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cent neuf aii4 avant l'ère chrétienne, jusqa^àla ques- 
ture de Cicéron , <|ui alla en Sicile la seconde annce 
de l'olympiade clxxvj, l'an de Rome 678, soixante- 
treize ans avant l'ère chrét. , il n'y a que cent trente- 
sept ans. Archimède étoit déjà si entièrement oublié 
de ses concitoyens, malgré les grands services qu'il 
leur avoit rendus , qu'ils niotent qu'il fût enterré à 
Syracuse , et qu'ils avoient laissé son tombeau enseveli 
sous des épines et des ronces, et presqirentiérement 
dévoré par le temps. 11 fallut qu^il Vint un homma 
d'Arpinum pour ressusciter ce tombeau et la mémoire 
du défunt. On dit qu'il avoit demandé qu'on nittsnr 
son tombeau pour toute épitaphe , un cylindre circons- 
crit à une sphère. Un autre auroit rempli les. bases de 
^ la colonne de bas-reliefs, où toute l'histoire du siège 
de Syracuse auroit été sculptée , et où il auroît paru 
comme un Jupiter foudroyant les Romains. Au lieu 
de cela il voulutqu'on mtt seulement sur âon tombeau 
une sphâre dans un cylindre ; parce qu'il étoit le pre- 
mier qui eût démontré la proportion qu^il y a entre 
l'un et l'autre , proportion que des savants géomètres 
modernes ont expliquée, selon la méthode d*Archi- 
znède même , en montrant la différence qu'il y a entre 
ces deux figures. Gicéron, qui avoit découvert ce 
tombeau, dit qu'il y avoit au bas des Vers senaîres, 
qui déclaroient qu on avoit mis sur ce tombeau un 
cylindre avec une spbére , qui declarabant in summo 
sepulcro sphœram esse positam cwn cjrlindro. 

^^ 11 y a naot à mot, « le rapport ou la raison de 
<c l'excès, dont le contenant solide surpasse le conte- 
ce nu » , et ce rapport pouvoit n'être marqué que par 
ces deux lettres , ^ > y , pour si^ifier que c<5 rapport 
ctoit comme de deux à trois. 

'^ Hippocrate étoit sorti de nuit de Syracuse avec 
dix mille hommes de pied et cinq cents chevaux, pour 
se joindre à Himileon^ qui avoit débarqu^à Héraelcc 
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vingt mUIc hommes de pied , trois raflîe chctaiix et 
douze i-L^phants. Marccllus , parti d'Agrigcnle dont. 
il s"*etoit empare , toniba sur lui comme il se retran- 
cboit à Acriles^ ville voisine de Sjracuse. Tite-Live, 
xxiv.. 35. . ^ 

'7 Si nous n'avions anjonrd'hm d'historien de c* 
siège que PlutarmK , il n'y a personne qui ne crûtt qu» 
MarGeilos se rendit mattre dç Syracuse , peu de jours 
après y être entré, et l'on seroit dans une erreur fort 
s^rande. J^e crois que l'on peut dire hardiment, qù'ifc 
n'y a point d'exemple qu'une ville . déjà occHpéc par 
l'ennemi , qui camne entre ses murailles , ait résiste^ 
si loDg^temps , et tail tant de mal à son vainqueur^ 
Ce que Marcellus en t à faire après s'être rendu mattro 
de la Ville -neuve et de Tycné, fui beaucoup plus 
difficile, et fit voir en lui non seulement un courage 
héroïque, mais encore toute la prudence d'un grand 
général. Plutarque n'a pas juge à propos d'entrer dans» 
ce de' tail, et il a beaucoup dérobé a la gloire de ce 
Komaia, en passant si légèrement sur une action si 
^ande et si étonnante, i e que Polybc en avoit écrit, 
s'est malheureusement perdu. Tiie-Live est le seul 
qui' nous ait conservé toutes les particularités de co 
siège, liv. zxv. Je crois faire plaisir au lecteur d'ea 
rapporter l'abrégé. Après que (Vf arcelius , à la pointa 
du jour , fut entré par l'Hexapyle , Kpicyde assembla 
promptement quelques troupes qu'il avoit dans l'fici 
qui joi^rroii 1' '^cbradine , et marcha contre 'VTarcellus^ 
mais le trouvant trop fort, après une légère escar*' 
mouche, il s'enferma dans l'Achradine. Marcellu* 
ayant fait tenter ceux qui gardaient les portes de cetld 
forteresse, et n'en -ayant point été écouté, tourna 
contre le fort appelé Eurvale, qui étoit au bout de 
la ville , et qui commanuoit toute la campagne du 
côté de la terre. Philodème qui en avoit le comman- 
dement , ne chercUa qu'à amuser Marcellus , en 'atten«. 
4aiit (px'Hippocraie et Himiicon vinssent à soi| séeoi«rft> 
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avec leim.tiroap<*.^. M-vcellus yojaniipi'n iMpoingafè- 
se rendre ma? ire d» ce poste» cumpa entre la Ville-* 
neuve et Tyché. Qut^k|ur's jours aprè» , Philodèiae 
yi^etant {lom^ secaurti , renciic son. fort , k eoodiûom 

âu'il m Deroit .-a garnison à Fpîcyde , dans rAcbnM* 
ine. « ependanl Bomî'car, qui étoit dans le port arec 
€{^uatre-\ ijsg.i-dîx' yaisseaiix , profitant d^uve mût obs- 
cure etonigeuse, quiempéckoitla âoile deaBooaania 
de pouvoir tenir à L'ancre, sort avectrente-cînqTaîa* 
#f anvyva à( )arlhâg£,apprend aui; Carthsginoûrétat où* 
Syracuse se trouve réduite , efc revient «vee cent vais^ 
seaux. Marcel lus qui avoitmis des txoupes dans Eq- 
ry»]e , et qui ne cr^iignoii pluj^ d'élre iaquiëtiS pac ses 
derrières va assiéger FAedradinQ. Sur ces ettftre£Mte» 
arrivent IjKppocraiQ et Hirailcon. Uippocrate attaque 
le vieux campdeslELomain&où comiDafidoit Ccispinus^ 
«t Epicyde f<ât en mt^me Usnapa uae sortie sur les 
poste» de Marcellus. ilippocrate fvA vif^owensemeot 
répons, .e par (^dspinus, qui le suivit jusque daassea 
retranchements; et lV)ar<ellu& obligea Epicyde à sa 
renfermer dans r ^.chradine. Comme or. ëloît alors en 
automne , il s^ éleva une peste quifit de grands ravagea 
àfiïis la ville, et dans les oamps des Romains et des 
Carthaginois. Ces deraiiers easoufirireot encore plos 
que les antres, Les Siciliens qni otoîent aveo enx,ss 
djspi-rs4 reot dans leMrs viiles pour sen^ttreà oouvert-; 
mais les (>ai-tbaginois, qui n^avoioit point de retraits, 

Êérircnt pre'M|me t(^us aveelrurs chefs Hippoerateet 
iimilcon. r<ependaiiiBk)mi}car Êiit un-second vovage 
i à Cîirtliagp, etenamèneunaottveausecours;,eaTur»' 
T,ient avec cent trente navires , et sept cents vaisseaoa» 
de charge. Les vents contraires remp^ehoietitde don- 
bier le cap de Pachyne. Epicyde qnicrnignoil'que si 
ces ve; ts o >nlipnoientv, cette flotte rebntrfc lie s'en 
retournai en ^ frique., laisse PAchradine anncbefsdcs 
troupes mercenaires, va trouver Bomilcar, etlniper- 
sjjade de teinter ia foi tune d'un combat- naval, mai' 
Cfiikus TiOjrantqnelestroupesdcsâicib^iHiigroiMloiMl' 
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ftfmdés ]<nvs, «t i|iie B^îl Aten^oh , et qu*3 se laissât 
«oferaMr dans Syracnse , il seroit fî^rt pre$s<$ en môtr'e 
itfOBps , et du cote de ht terre , et du côté de la mer ^ 
«ësolat, quoique phisfôSkle en ratsseauk, de s^ apposer 
«a pasëage de la flotte eartfaaginoise. Dès que le» 
Tentsfarent tombés, Bomîlcarprftlelarge pour mieus 
«louMer le cap; mais eomme il vit les vaisseaux ro" 
tiurrns veoir â Itti en bel oriire, tout d^un coup , on nor 
sait poarqaoi, il prit la fuite , envoya ordre aux vais- 
-seatn de charge a» regaciker ^Afrique , et se retiraiÉ 
Tarente. Epi<^de abandonné ga^e Agrigentt-. \ es^ 
Skili»as , informiés de tout, envoient d'abord de^ dé- 
putés à MarœlkM pour se rendre, rt pour eonveotr 
aes conditions* Comme on étoit dt^jà d*accord , ce'» 
députés vont pour parler aux bahitants de IV^cbra- 
■^fte, o& fls ne sont pas plutôt antres , qu'ils obi is;ent 
«es habitants a se défaire des cfaefis qu'Eptcyde leur 
avoit laissés. Ces cbtsfstués ^ on convoque une a^isein* 
iD^e , on y crée de nouveaux officiers , et on en députa 
^uelqnes-uixs % MarceHôs. Tout étoit^éjà rti^lé . lors^ 
que les déserteurs, qui étoient dans la forteresse ,. 
craignant d^étre livres aux Romains, aCiirt^nt dan»- 
)«tir piirtilestro«pesautiliaires,i qui ils fontci'aindee 
le même sort, prennent les arme^ , égorgent les nou^ 
'Tcaux offiéiec's, font main basse sur tous l«s Syracu- 
sains qVÛs rencontrent, pillent tout ce qu^ils trouvent 
devant eux» et créent six officiers, trois pour com- 
mander dans rActiradine, et trois dans llle. Parmi 
ics trois oui eommaadoient dans rAcbradinr, il y 
AToît un Espsgaol , nommé Mérie ; on trouve moyen- 
ne le gagner ; il livra la porte qui étoit près de la 
fontaine d^Arétfaa[se;ef reçut les soldais que Maroel* 
lus y «sroya. £«e lendermain, au point du ^«r , Mar?' 
eellus fit une fausse attaque à rAchradine , pour 
attirer de ce côté là toutes les forces de la forteresse 
et de Tfle qm y etoit juiote , et afin de faciliter à q»ie^ 
ques vaisseaux qu'il avoii préprés, le moyen de jeter 
4es troupes daosl^Ueq^uiscrcm d^garoie. Cola ipéutisi"^ 
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comme il Tavoît pensé. Les soldats que ces Taisseans 
jctcTcnt dans PUe, trouTant les posies presque tons 
dégarnis, et les portes encore, ouvertes, Ven empa- 
Itèrent après un le'ger combat. Marceline, averti cm^il 
maître de i^îie et d'un quartier de l'Achradioe, 



étoit maître de i^îie et d'un quartier de l'Achradioe, 
et que Méric, avec sa garnison , sVtoit joint à ses 
soldats , fait sonner la retraite^ afin que les richesses 
des rois ne fussent pas dissipées. Bientôt apr^s on lui 
ouvre toutes les portes de TAchradine. Marcellns as- 
éemble le conseil, fait un beau discours aux Syracn- 
«ainsj et après avoir mis des gardes au trésor, il aban- 
donne la vule au pillage , etc . Ce fut ainsi que Syracuse 
tomba au pouvoir des Romains , après trois années de 
jftiége. 

^^ Plusieurs modernes, dlsentles éditeurs d^Amyot^ 
croient que le mot grec qu'on ^ traduit par angles ^ 
signifie des cadrans. Mais le premier sens est préfé- 
rable. Deux régies qui fonneroient entre elles un angle 
d'uu demi-<legré,comprendroientet mesureroienten 
effet la grandeur apparente du diamètre du soleil. 
Ce passage est d'autant plus précieux qu'il constate 
tme découverte des anciens, qu'on ne croyoit pas 
remonter à une origine si reculée. A. L, D, 

'« Je crois que ce» béesses étoient Cybèlc , Junon 
et Gérés. Cicéron, en parlant d'Kngyum, ne fait men- 
tion que du temple de Cybèle. 

^ ^ Plutarque ne parle point d'un grand combat que 
jVTarcellus g«gna encore en Sicile , avant son départ , 
où il bdttit Kpicyde et Hannon , leur tua b^^auconp 
de monde, fit beaucoup de prisonniers, et prit huit 
clépbants. Tite-live, xxv. 4^^ Hœc ultima inSicilia 
Marc^Ui pugna fuit, 

** Tite-Iive fait à cette occasion une réflexion qui 
me paroH remarquable. « Toutes ces dépouilles étoieot 
n au Yainq'uaur , «Ues lui appartttaoient par 1% droit 
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m îâé la gitef ré ; mais c^est ià qa^ont èommejicé la^ 
<t coatunie d'admirer les ouvrages des Grecs, et la 
« lictiuce, si commuoe aujourd'hui, de dipouiltec 
«c les lieux saints et les lieux profanes j iicencd qui 
fft s^est enfin tournée contre les Dieux de Home , et 
« contre- ce même temple que Marcel! us avoit si 
« tnagûifiquementorné». Et il en donne la preuve; 
c'est que de son temps, on ne voyoit pas la centièm# 
^>artiedes ornenienls que Marcellus avoit consacrés, 
XXV. 4o. Polybc a fait un chapitre , où il examine si 
. les Romains £rent bien de transporter à Home le» 
ornements des villes qu'ils avoieiit prises ^ et ce cha- 
pitre mérite d'être lu , car il est d'un grand sens* 
\oyesL liv» IX. 

^^ Epamînondas ajppeUit la plaine de la Béotie^ 
l'orchestre de Mars , à' cause des batailles qui s'/ 
éioient données, et qu'il régardoit comme des exer-^ 
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40U il parie d'Agésilas, qui ayant assemblé son ar avê. 
à Kpnèse , et voulant la bien discipliner , proposi dfÇ 
prix à tous les cavaliers qui feroient mieux i'exerciç«r 
oa ne Toyoit en tous lieux que des gens qui s'exer" 
Coient i qui montoient k cheval ^ qui tiroient de l'arc* 
Les nÀarchés étoient pleins de chevaux et d'armes à 
vendre , toutes les boutiques des forgerons , des four- 
bisseurs, des brodeurs, regorgeoient d'ouvriers qui 
travaitloient a faire désarmas et à lés eitibellir ^ et c* 
qui enoourageoit encore davanti<ge, on voyoit igésî^ 
las t<>ut le premier) «t après lui ses soldats, sortir, 
tous les jours des lieux d'exercice, et aller oflrir 4 
X>iarie les couronnes qu'ils aroient sur leurs têtes. 
« Car, ajoute ce sage historien ^ partout où l'on sait' 
H aimer sa patrie, se former à tout ce qui regarde 1^ 
<c guerre et obéir à ses supérieurs , ià on ne peut voir 
^ régner qu« d'ii«wrtiis«t «spéraac«» t). Voilà les tr^ié 

AV. M 
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choses qu'ail faut rcnnir pour former de bonnes troupes, 
et pour en bien espérer, l.e jpassage de Pindare est an 
commencement de la seconde ode des PyUiiques, où 
le poète fait à Syracuse celle belle apostrophe: m Cc- 
« lebre ville de Syracuse, amas ëlonnant de plusieurs 
«c villes , hôtel de Mars , où ce Dieu médite ses ^erres 
<c sanglantes , divine nourrice d'hommes et de ch»- 
« vaux qui n*aiment que le fer ». 

** Le passage d'Euripide est d'une de ses pièces 
cpii sont perdues. Les anciens le citent de la pièce 
jintliulée Xjrcpnneus, Le voici : 

^oçUf Aér;^i9f «rp te a» vos. 

V Grossier, sans aucun ajustement, maïs excellent 
« pour les grandes choses, et faisant paroUre dans 
« toutes ses actions une sagesse parfeite , sans étrs 
« discoureur ». 

^^ Plutarque omet ici une circonstance qui méti- 
toit d'être relevée ; c^est cpie les Syracusaîns étoiênt 
à peine arrivésàRome^quelesnouveaux consuls tirèrent 
au sort les provinces, et que la Sicile échut à Marcdlus. 
Ce fut un coup de foudre pour ces Syracusains qui 
venoient porter contre lui leurs plaintes. Ils se metteot 
à pleurer et à jeter de ^andscris. Ils disent qu'il faat 
«Qu'ils abandonnent k Sicile, et qu'il vaut mieux nonr 
eux se jeter dans les abîmes du mont Etna, ou oans 
là mer , que de se voir abandounés au ressentiment 
du consul , après la démarche Wils viennent de Ëdre. 
On veut obliger les consuls à demander au séoat l'é- 
change des provinces , et Marcellus offre de le faire , 
mais volontairement; cela est accepté; après quoi les 
Sy racusains , libres de crainte „ intentent leur accuM- 
tio^. Lir. xxvj, ag, 3o. 
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^^ QiiaTi<l le» Syracusains curent parlé , T.aevinus , 
l^aulrc consul , leur orc4onnii de sortir du sénat. iMais 
Marcellus les retint, et roulât répondre en leur pré- 
sence. 

^^ Tite-Live dit que Marceliiis alla au Capitale 
pour enrôler les soldats, et qu'après la dv>oision, le i 
sénat lui enroya deux sénateurs pour le faire venir 
au conseil , et que Ton tît entrer en même temps les 
Syracusains. 

^7 XjC sénat nele fit pas de son propre mouvement, 
-mais sur les lettres de Marcelius même , qui leur 
mandoit qu^il n'étoit nullement du bien des affaires 
qu'il quittât Annibal qui fuyoit. Le sénat , qui n'étoit 
pas assez imprudent pour interrompre le cours de 
cette prospérité, prit le parti (|.e rappeler l'autre con- 
#îul ; et en lui envoyantrordrcderevenir.il luiadressa ^ 
aussi les lettres de Marceline, afin qu'il vît pourquoi 
on Je rappeloit plutôt que son collègue qui étoitplus 
près. 

*® Laerintis Touloii nommer M. Valérîu*Mc9sal.i, 
f^w commandoit la flotte , et le sénat vouloit Q. Ful- 
Tias. Sur la ré^piisition d'un tribun du peuple, le 
sénat ordonna que le consul nommeroit celui que le 
peuple lui ordonueroitj qu'à son refus, ce srroit Je 
préteur de la ville qui nommeroit ^ et que si le pré- 
teur refusoit , ce seroit aux tribuns. Le consul refusa 
de nommer, défendit au préteur de s'ingérer dans 
une fonction qui n'appartenoit qu'à lui, et partit pour 
1» Sicile. Le» tribuns nommèrent Fulvius parle choix 
,du peuple^ raai^ comoke il fallott la nomination du 
eonsul, le sénat écrivit k Marcellns , qui suppléa , et 
qui fit ce que son collègue n'avoitpas voulu fr< ire. 
Voilà bien des formalités pour vioUr un usage et 
juioaotir nne loi. 

' *1> Lfr'gre» dît : « qne Mar^L'llus ne fui batlu qu« 
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« ponrs*etre servi d^un stratagème hers de MiisoB », 
]Vlais en notre langue nous n'appelons pas stratagème^ 
cette manceuvre «îe faire passer de la queue à la t^le 
un corps de troupes. ïite-livc raconte simplement 
le fait, il dit cjue « Marcellus voyant plier son aile 
ié droite et IVlite des allies , 6t passter à la télé la dix- 
tf huitième légion ,• que les uns pliant lâchement , et 
« les autres s'avançant mollement pour prendre ^eur 
« place , toute la bataille fut mise en désordre , et 
«( enfin culbutée ». Tite-Li\c ne donne pas le tort à 
JVIarcellus, mais aux troupes qui furent commandées 
pour scmtenir cette aile droite, et qui ne firent pas 
leur devoir. En effet , ce ne fnt pas une manoeuvra 
faite mal à propos par Marcellus , de faire pa&ser do 
la queue à la tele un corps de troupes, pour soutenir 
une aile qui branle et qui plie^ cela s est toujouis 
pratiqué , et se doit pratiquer toujours. La défailo 
vint de ce que les troupes qu'il fit passer, ne s'avan- 
cèrent cjne mollement. Pïutarquc s'est donc trompé 
ici en blâmant une manœuvre très -sage, et en lui 
litlribuant un échec qui ne vint que de la lAchetc et 
ile la mollesse des sold^^u : la suite môme le prouve. 

^^ Il demeura sur la place deux mille sept cents 
Boroains on dll<e's, parmi lesrruels il y avoit quatre 
centurions romains, et deux triounsde soldats. L'aile 
qui avoit foi, perdit quatre enseignes, et la le'gioq 
^ui devoii la soiitenir , en perdit deux. 

** Marcellus ordonna que l'on donnât de l'orçc aa 
lieu de iiromrnl» C'étoitla punition ordinah-e qui dé- 
claroit que des lâches m éritoient d'être traités, non 
pns en hommes, mais en bétes, Marcellos ordonna 
aussi que les centurions de ces bandes demeureroient 
debout tout le jonr, Te'pce nue, sans ceinturon. Cen- 
'^nonesque pianipvdorum , quorum signa amissa fue- 
tant, districtisgladiisdiscinctos Je5<ili<t.LiT.xzvij.i3« 

O Ti|Ç'l4v« .dit ^uç Vinfivaterict &c jetu snr cet 



.NDTBflL îîîîjl 

» qn< étoiebt eo deaowke , > el (|ue 4és ija'ell» 
k»s eut fait plier, M«rceiius«BVoya çnriçux sa oavs^ 
lerie, iXTij. i4. 

^' TiV-T-'X've dit qu'il se retira. da^ns fa ville de V^ 
nuse ; et cela est pliiâ yrf.i!;en3h(uble. Le g^aud ikqd)^ 
bre de bles&f's qu aVoit Ma|-ceiki^ , ne lui .pe^mettoili 
pas d'aller à Siuuesse , qui t'toit ijrou él^oignee des en»- 
virons.de Canuse, où s'etoit donné le combajt. 

^ Plularquc met ce mot dans U Bo^ciie de Bibu-*. 
las , en supposant que Marçellus ^toit aile' à SiRuessej 
car près de Siuue.«sc ^ il y avoit des bjûns chauds qu^ 
étoienl souverains pour beaucoup de maladies, coram» 
Slrabon le m^irque ex[)ressemenl. Mais si Marcellus 
alla à Veiiusc , comra^ il u'eq fout pae dout;er , ce boa- 
i^ot bVst plus de saison ; car à Vpnuse ij n^y avoit pa|k 
ùe bains chauds. riii)ii|as se cojbi.teqta de .reprocher 9. 
IVTarcellus, qu'il passoit l'c'ie' en quartier sons le toit:^ 
u^6tiua f^enusiœ sup t^ctis agere. 

*^ Selon Tiie-Lilre,Marceihis'a]la dans la Toscane^ 
avant que- dVntrer dans son cinquième consulat, et. 
ii''étaDit mçare'ffoe consul désigné. Itaque confestirm 
ço miisus l\îarceUus consul désignants , qui rem inspi'". 
<;e/»f. Liy. xxvij. ai., 

^^ Cela roe« rappelle celtii' qui, entrant dans AthéV 
nés, et. voyante à fa poTle de la vilje. un temple coU'. 
sacré à deux d eus, dit: <oil faut, que ]v m'e» re-. 
« loui n»' , car puisqu'on loge ici dtuf dieux ensemble» 
« je ne trouverai poiiu. ile logis » . Mai» pour revenir à 
Marçefliis , Plut^rque ne touche pas la véritable raison 
qui obligea les pontifes i^. s'opposer à cette dédicace, 
<îar ce ne fut nuilenient parce qu'ils netrouvoientpas' 
qu'il y eût de la dignité à téuxûr deux dieux dans un 
seul temple. Tita-tive nows.en.appreod la véritabld 
^ison, xxijy a5. Dedicfltio ejus h ponlificibus impe^ 
4isAéiiHf\ Hf^odjiçgabfinf,, ^r^f^m.çeUafri^amp(i^sq^c^n^^ 
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uni dâo nie deâieari^ quia si de cœlo tacta , autp^ydi- 
.^U aliqfùd ined fti-etiÊm ^setj difi^iiis pfoeuralio fn ■ 
ret , quod utri deo divina resfieret sciri «or» posset ; 
nequh enint diiobus y nin cerus Deis ^ rite una hostia 
-fieri. « Les pontifçs s'op^osoient à ccUe dédicace , 
lemrcc qu'ils nioîcrit qu'oj^ pût , scion les règles , dc- 
<t dîer un temple à plus d'un dieu : car élantdedié à 
fk deux , s'il venoit à être frappé de la foudre , ou qu'il 
« y arrirât mieltjue autre prodige, il seroit dimeîle 
« d'en fi*ire L'expiation, en ce qu'on ne pourroit sa- 
«^Toir àuqneïde ces doux dieux on devoit ofFrirlcfa- 
tc crifice j car it'n'yja que certains dieux auxquels <^>n 
« périt sacrifier a vfefc une victime seule ». 2\'est-c« 
pa$ là une plaisanta superstiiion ? 

'"•"Le SÊCpin^ temple qUe Marcelîas fit élever f«t 
'dédiii à'Ia Vertu j el les (leux'-étoi'ent, dit*on, plates 
de manière qu*on ne nouvoit entrer dans celui de 
l'Honneur, qci'apfès avoir p<ssé par celui de la Vertu ; 
afin de montrer qu'on ne pouvoit arriver à l'honnoar 
/(^lepar la ver.t^. Cîe« ouvrages furtsilt faits avec beau- 
coup de diligence^ mais Marcellps ne dédia nt Puoni 
l'autre ; ce fut ^on . £i)s q.ui le& .coofiacra ^pialre ans 

^ ^ Ces prodiges n'arrivèrent pas à Rome , mais.l'un 
à Oapoue, et l'autre à Oumes. Pour celui des rat«, 
Oioeron s'en moque plaisamment dan» le second livre 
àe la Tïii'inatixin. h Nous sommes si légers et si im- 
« prudcYUs , que Sfi les rats viennent à ronger quelque 
« chose , quoique ce soitleur métier , nous en faisons 
« un prodige. Avant la gnerre des Marscs , sur ci* que 
w les rais avoient rongé des boucliers à Lanuviuni , 
« les aruspices prononcèrent que c'étoit un piodi^e 
« horrible. Cou; me sM importoit beaucoup que d« 
« rats qui rongent nuit et jour, rongent des bouclier-» 
«f ou des cribles j «ar si nous doutions là -dedans, il 
« s'enauit de là que parce que les rats ont son«é de* 



♦ .gîw peu chei moi les livres de* la nàpiihlique des 
« iPlaton, j'ai dû craindre pour la repnbîiifue , mi 

* cjufe sXïs >rwii')iebt à rdhger le livre d'Epicure sur la 
c» vohçtc, jediçvrois craiiïdrela cherté ties vivres ». 

. ^? Sott coU^uc Cmpinus «Jtoit parti avant Itii : il 
^toit aUe ^an« la Lucauie, et avou assiégé Locres, 
€|u ilabandonna «pw^id i) &yt c£vle.^îarc4^IIJÇ, arrivé à 
Venuse , avoit taxs sçs troupesjçq ca^p^pajggifl , et tiu'An- 
nibal s etoit approché de l>aciaium. Lesdeux consuls 
caB^reat entre Batttie .et Veouw , «t fiiieat deux 
camps a trois nulle pas l'uiï del'aiifcre. iutquèin Apm^ 
dêam ûxBruiius rediuun , tO^iMerf^enuùaiH Hantiam^ 
J»ejpunusULu»iini^imm.fiftàsmmtiiutçrvaao, cùnsti- 
les bims castris cnitsedermai^im ^saàdMi resùonum et 

;6^ Piylivquc uVcUt^U pw ^s^^ te.fait:quriiTi- 
coBte ICI. Suf ce qujil dit^ on c^çiW^^lescowul^ 
auroieut eûvoye une partie ^e leurs troupes pour faire 
«B^ge, f t <io*ç5^ra^tfort jtrom^'. ^WcceansetCris- 
»lous u étaient pas >a;»t» iijppruaems po^r ^ffoiWir 
^cîHr^rraçe eu pr.<sen«ic4'un eti»en|i,çow.neAnn^JML 
ils epvojereot ordreà L. Cincius, qui étoit feuStc^ 
de passera X.q<;res avec sa flotte, et en «éme te«ui 
aU ùrent marquer la çtraisoii ç^i éi^t m T»r.e*t(» i.^ 

b^&cade presse P^l^ic , qu* est #mf li^ .«4te i»,,-desstt# 
de Crotode . LiV. xxvij , a6 . " 

^» ToDt ce qui g*oMis»oit étoit d'att.boBWi^re e* 
tout ce qm diminaoit « tapetiaioit, étoit d'un p^- 

wge tr;es-malheureux, • . r'^ 

«^ Plutarque explique ici le mot de Tite-Lîve • Mea 
idsane aruspici placuisse . quod iecunduni truncu , et 
^1!!.\\ZT[ "*T ^^'^ ^PP^r^issenl. « Cela ne plu^ 
« nullement a 1 arusp.ce , parce que, les entra lies 
« avoieut puru trop belles .\ trop Lureu^sTÏré. 



« avoir para hiatîlcs et.funestes v. Le àeyhi wcgatàoj^ 
ce cbaDgei;neut .si pj:ompt , çomix^e une marque de (a 
colère de& dieux, qui vouloieut les trooc^per , pour les 
punir du p.eu;^e ^i quHls avoiçnt eu pjBur lepremiçr 
•igné. •■••••'••'.•* ' ■ ^ 

* ^' Grispinus né mourut que sut la -fin de l^nnëe» 
après avoir nommé dictateur» pour tenir les comices, 

= T. ManlWlTorquJ?tus. Le^ uns disent qu'il moatiit à 
^STarente^'lçs aiitncs dans la Campaniç,^ 

^.^ Tilie-Live se coxifteme- de> dixc : Irl quod mUlo 
nnie beUo aeeidefat^ duo oonsules sine memoranda. 
prœlio ^itei'jectl^ \fclut'firbûm rèmpuhéi<:am rél'ufue^, 
rani, n.¥t ce qui n'étniii jamais amvë-dans Ijes guerres 
« pr€cé4j^xit«&)Jes^d«eix consuls tués sans un combat. 

dont on puisse rpî^Lcr^ avoient éaissët^la sépsbtique 



« comme, orphelina ». Huit aos^ auparavant, àja ht 
"•ÉaiMe de* Garnies, les Rôfaisfitis' sLvoi feint ^rda'fun des^ 
-consuls, etles deUk consuls dci'anniçe précédente. 

^^ AfWïibal voultî*'s'en/sefVîf:''pt)ùr *t»*'prendrc h. 
>il!e de Salapia, en écrivant' dés Irttrts «ous le i]«m. 
dtJ consul. ctscelléA'de son C8(èhet; mais Grispinus. 
aroit e*f la prutlléHçe^ d'avertir tontes' les viUss roisi- 
iiefr,'qttfe son cMI^gue avoit été tué, ^tque l'ennemi. 
<9^tdit maître d«'Sk>nVà<thet. Salapia p^mît là fraude par 
lalraude, elle ti^otiîpa'ÀjDnibar^ oiû f\it obligé de se^ 
frtftirer iiontetts^eAt ', 'aptes 'avoir perdu quelques, 
troupes. " . . . '. • > 

; ®^ C'est ceque Titc-T iye n^assùre nullement ; il dit 
au contraire qii'Anniba^ alla d'abord camper sur la^ 
colline où s^étoit passé le. combat, et qu'ayant trouvé*. 
là le corp$f de.Mar^çllus, i}J'enierra: Castra, in tu-, 
yrtulutn , m quo pugnaium erat , ex templo transfert.,^ 
Ibi inv'entum Marcelli coipus sepelit. xxvij. 28. Pour, 
ce qui est de César Auguste, je n'en dis rien j car oa^ 
iji'a point ce qu'il avoit écrit, *' ' --.-••- 
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•7 Sa maison dura après lui centqualre-vîugt-cînt| 
ans ; car il fui lue la première année de l'olymp. i43» 
l'an de Aome 545, deux cent six ans avant 1 ère chré- 
tienne j et le jeune Marcellus mourut la seconde annikh 
de Folymp, 189 , l'an de Rome 730. 

^8 Juba, bîsloricn grec, étoit fils de Juba, roî d« 
Ntimidie, ffui, dans la guerre civile, avoit suivi la 
parti de Pompée , et qui fut tué par Pclrejus eu com-» 
bat singulier, il fut mené à Rome en triomphe par 
César. Sa captivité lui fut heureuse, car ayant été 
élevé dans les. lettres grecques et latinet, 4e Bvhav» 
il devint excellent historien. 



1 



^9 U sembleroit d'après ce passage que les échec* 
o'Annibal reçut , n'éloicnt de sapartquedcsmoyensi 
e tromper Marcellus. Mais les éaiteurs d'Amyot ob-* 
servent à ce sujet, qu'il n'est guère croyable que co 
général ait, par oe seul motif, consenti à perdre eti 
diverses rencontres plusieurs milliers d^hommes; co 
qni ne s'accorderoît ni avec les récits de Plutarque et 
des autres historiens, pi avec les paroles qui] éclfâp^ 
pérenl à Annibat , et qui sont rapportées dans cette v^^ 
de Marcellus. Ces éditeurs sont donc persuadés aveo 
M. Reiske , qu'il y a une faute dans le texte, et qu'au 
lieu du mot qu'on y lit, et qui n'est point connu, il 
faut en substituer un autre qui ^gnifie à ta lettre 
fausse chute , eLjlt^nrtQttJtiil^Xfkli cation donnée pav 
le 5CÀo/<Vi5ttf'a^Tistopbane, dans «..comédie de» 
Chepalie^, yHi^i. « C'est, dit-il /û^e Virte de ma- 
n nége ffîiikaixé par les lutleuES. S'il arfi%^ qi^ l'un 
d'eux , fiiiMic sor-rispaule , soit assee heuiie^ pour so 
relever prôni3^ie|i|opt, il^ssijde la^cpRssière font l'em- 
preinte'aéppseroit de sa chute , qu'il rue : It recom* 
2nen9aQMç4tehat, il t tJf l^ tou e "que^qiief^s son ad-^ 
versaire, pi;çgtej|Jc^enrix.(^'nné Vi'Q^ contre la^ 
quelle son açâOtJQj^nii peut {b\I^isrYt^^cc qu^il n'y 1^ 
l^us ric« c^ui le jiirouY^t)f7TfcUç idée çoftviem paç^ 
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faitement aux désavantages passagers et peu impor- 
tants d'Annibal vis-à-vis de Marcellus, qui se terrat- 
nérent enfin par un avantage de'cisif pour le Cartfaa- 
giaclis, qui fut la mort du général romain, jé* X. Z>. 

70 II y a dans le texte, « à nier, à ne vouloir pas 
« confesser d'avoir été dans le cas de recaler, ipfttT^act ; 
nais il n'est pas possible que PluUrque ait dit une 
chose si frivole et si peu sensée. Des troupes qui ont 
reculé ont beau Je nier , elles n'effacent pas leur 
honte. Au lieu de âfUtrBmi , nier^ il faut lire» comint 
/d«isunmattiiscrit, tciiïikSul» rougir, 

^ 7« Chrysantes étoit un officier de Tarmée de Cyms , 
dôàt parle Xé^ophonau commencement du qaatneme 
livre de la Cyr^pédic- Après avoir donné dans le com- 
bat de grandes marques de valeur, il en donna une 
plus grande encore d'obéissance et de discipline , et 
mérita par là les louanges de son général. 

7' Il a fallu conserver le terme philosophique, pour 
faFhi sentir la beauté de ce mot plein de sens et de 
forcé.' La mort de ceux qui meurent dans l'exercice 
de la vertu , est une action comme toutes les a4itr«.« 
actions de leur vie; au lien que la mort de ceux qui 
meurent d^unc antre manière , n'est qu'une ^>assioa : 
<|^ueUe flifFérence! 
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